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PROLOGUE

— Ainsi, lieutenant, vous êtes décidé à solliciter votre mutation au Corps ? demanda le Commodore en reposant son verre vide.

Son aide de camp fit signe à l’un des serveurs sanglés dans la livrée pourpre de l’Ambassadeur Shang-Ho. L’homme s’approcha et remplit silencieusement les coupes.

Le major Krauser vit le regard du Commodore qui détaillait silencieusement le serf. Les deux hommes étaient irrités par l’affectation avec laquelle les Vénusiens faisaient grouiller leurs ambassades de serfs d’origine terrienne. Sommeliers, laquais, chambrières, valets de pied, pas un dont le teint ou les yeux ne trahissent une provenance unique : la planète-mère.

Par contre, à l’exception du Commodore et de quelques autres invités terriens, tous les sujets libres qui circulaient dans le hall d’apparat avaient le teint olivâtre et les yeux légèrement globuleux caractéristiques des races adaptées.

— Oui, monsieur, répondait Forrester. Si le Corps veut bien de moi, je quitterai sans regrets la Marine et mon grade.

Dans sa large main bronzée, le Commodore fit tourner le haut verre de cristal naturel. Le liquide grenat reflua vers les bords sous l’effet centrifuge.

— C’est une décision grave. Je suppose que vous y avez réfléchi ?

L’officier de marine, que la tunique sombre du Cadre Naval rendait plus pâle encore, se pencha en avant :

— J’ai désiré le Corps dès l’âge de dix ans, monsieur. Je n’ai opté pour la Marine Spatiale que parce que les listes du Corps étaient closes à ma sortie de l’Académie.

Le Commodore et Krauser eurent au cœur le même pincement nostalgique devant la passion contenue du lieutenant. Il était le seul homme jeune de leur groupe. Ses joues creusées, la crispation presque douloureuse de son attitude depuis le début de la conversation, le désespoir brûlant de ses yeux sombres, tout cela les ramenait loin en arrière. Krauser surtout, que le Commodore avait tiré du Service Diplomatique un bon demi-siècle plus tôt.

Forrester avait dû intriguer des mois pour être désigné comme représentant naval à cette soirée. La chance de sa vie d’approcher le Commodore, de donner lui-même un coup de pouce à son destin. Krauser dit simplement :

— J’ai eu votre dossier en main. Tout Cadet qui demande le Corps nous est signalé, même si les listes sont closes.

Le Commodore ne semblait plus suivre la conversation. Ses tempes grises reflétaient à peine l’éclat des lustres aux mille flammes synthétiques. Au-delà du dôme, à travers les filtres de protection, apparaissaient les cratères et les crevasses immuables jusqu’aux falaises noirâtres de Tycho. La Lune servait traditionnellement de terrain neutre et toutes les planètes du système y entretenaient une ambassade.

Cette réception d’anniversaire était donnée par les Vénusiens pour commémorer l’accession de leur planète à l’indépendance théorique après la guerre solaire de la Grande Coalition. L’événement n’avait plus beaucoup de signification mais la tradition était toujours respectée.

L’officier général parut s’arracher au kaléidoscope humain tournoyant sur les quatre pistes de danse. Durant cette pause interminable, Forrester n’avait pas bougé, pas même battu des cils.

— Je pense que chaque homme doit prendre dans sa vie au moins une décision capitale, déclara le Commodore.

Il avait parlé d’un ton détaché, presque bienveillant. Forrester était novice, il voulut forcer sa chance.

— Mais vous-même, monsieur, vous l’avez prise, cette décision d’entrer au Corps ! Vous avez choisi votre destin… Vous n’avez pas attendu…

Il n’acheva pas, percevant la tension dans le soudain raidissement de Krauser. Il venait de commettre une énorme bévue : parler sans y être invité à un officier général et, qui plus est, lui poser une question personnelle. Dans la Marine, un tel mépris de l’étiquette coûtait à son auteur au moins sa prochaine promotion. Il se leva, les tempes bourdonnantes.

— Monsieur, je vous prie d’accepter mes excuses. Je suis à vos ordres.

— Asseyez-vous, lieutenant, et finissez votre verre. Krauser, combien de temps nous reste-t-il ?

— Trois heures avant la présentation, monsieur.

— Très bien. Nous pouvons donc parler de choses sérieuses.

Forrester avait la sensation de revenir de loin. Le Commodore-Général ne semblait pas lui tenir rigueur de sa sottise. Le vieil homme avait une réputation bien assise d’excentricité. On ne dirige pas le Corps de Contrôle si l’on est bâti sur le modèle courant.

Les Terriens se trouvaient dans une alcôve soyeuse légèrement en surplomb du vaste hall de réception. Quelques échos de la musique lancinante parvenaient jusqu’à eux. Sur les pistes de danse, les couples ondulaient au rythme irrégulier de la dernière scie à la mode.

L’Ambassadeur Shang-Ho avait dû inviter une centaine de personnes et, comme d’habitude, il en était venu le triple. Un nouveau groupe de Terriens arriva et se mêla aux Martiens, aux Vénusiens, aux quelques frontaliers de la Ceinture d’Astéroïdes venus traîner leurs bottes à cette réception qui ne les concernait pas. Si Terra était unifiée depuis longtemps, les planètes demeuraient toujours en état de lutte larvée, d’où l’intérêt de la Lune et de sa neutralité.

— Savez-vous à quand remonte le système du Servage ?

— Pas exactement, monsieur. Six ou sept siècles, je crois.

Forrester était maintenant prudent.

— Krauser, expliquez-lui.

Le major se cala confortablement dans son siège, lequel épousa aussitôt sa nouvelle posture.

— Vous êtes dans le vrai pour la date. Le Servage a été établi il y a maintenant six cent soixante-treize ans.

— Ceci est de l’histoire, monsieur. La Théorie de Sonia N’Goo a suscité bien des controverses, mais son bien-fondé a été depuis…

— Ne sautez pas trop vite aux conclusions, mon garçon, fit l’officier général. L’homme dont j’occupe aujourd’hui le poste avait connu Sonia N’Goo. Il m’a dit tout net que c’était une vieille toupie qui avait été payée par les Compagnies pour écrire son bouquin.

Forrester eut l’impression que le dôme se fissurait et que tout l’air de ses poumons était en train de fuir vers le vide spatial. Cette calme déclaration sentait la subversion à l’état pur.

Krauser, qui ne semblait pas autrement surpris de la sortie de son chef, continua, imperturbable :

— En tout cas, la Théorie arrivait au bon moment. Avec toutes les formes d’énergie domestiquées, les planètes conquises, la route des étoiles ouverte par le transfert hyper-spatial, toute la fortune était concentrée dans les grandes Compagnies, elles-mêmes contrôlées par les Familles. Gardez bien dans l’esprit qu’il s’agit là de fortune au niveau le plus élevé. À ce stade, la richesse ne signifie plus rien. On peut désirer un yacht spatial, dix colliers de diamants, cinq cents robes de bal, trois écuries de dauphins dressés. Mais quand vos amis et vos relations ont, comme vous, la possibilité de posséder tout cela multiplié par cent, l’étalage de la richesse n’a plus de sens.

Forrester écoutait avec déférence. Non loin d’eux passa la Très Gracieuse Minerva Ur Xantéric, dans un déploiement de paillettes et de velours changeant. Elle arrêta un instant l’essaim de suivantes qui l’entouraient pour lui épargner le contact de la foule puis, de sa main gantée de plumes, fit un signe amical dans leur direction. Le Commodore leva son verre en un toast discret. Forrester suivit des yeux la jeune femme qui s’éloignait vers l’orchestre et il envia un bref instant les jeunes officiers qui, tous, convergeaient dans sa direction. Les ragots du mess prétendaient que la Très Gracieuse avait plus de trois siècles. Si c’était vrai, elle les portait bien.

— Finalement, dans un système solaire où la richesse atteignait un niveau dont on n’avait jamais rêvé, on se rendit vite compte que la seule chose qui conservait une valeur absolue restait l’unité de base : l’homme.

Le Commodore fit pivoter son siège vers le hall.

— Regardez, lieutenant. Instruisez-vous. Tout au fond, près de l’escalier, c’est Huang Man Skrii. Il est martien, allié au Combinat des Métaux Lourds. Il ne peut pas se promener avec la liste des entreprises qu’il contrôle tatouée sur ses joues. Alors il est venu avec son Valet d’Armes, deux laquais et deux écuyers qui ne lui serviront à rien jusqu’à ce soir car il n’est pas assez fou pour se mettre un duel sur les bras dans une enceinte diplomatique.

Forrester ne put s’empêcher de sourire car ce que disait le vieil officier était rigoureusement vrai.

— Et les femmes, mon petit, continua le Commodore. Regardez-les. Elles ruinent leurs parents, leurs époux, leurs amants pour acheter toujours plus de suivantes, plus de caméristes, plus de la Galaxie sait quoi, pourvu que cela se voie.

En bas, la sarabande battait son plein. Les invités faisaient honneur de façon immodérée aux alcools de Shang-Ho. Près de l’orchestre, un noblaillon massif et coléreux venait de fendre la tête d’un musicien dont on emportait le corps sanglant. Un groupe d’officiers de la base spatiale, décidés à tout pour faire leur cour à la Très Gracieuse Minerva, capturaient une à une ses suivantes terriennes et les jetaient en riant dans le bassin central où les pauvres filles pataugeaient au milieu des plantes aquatiques et des minuscules reptiles apprivoisés en poussant des cris perçants. Pour la forme, Minerva protestait en riant de plaisir aux compliments audacieux des jeunes gens déchaînés. Forrester et Krauser souriaient au spectacle de tant de fougue amoureuse. Seul le Commodore était redevenu grave et continuait :

— Voilà près de cinq siècles que cela dure. Maintenant, le statut du Servage est entré dans nos mœurs. Les contrats sont si bien ficelés que pas un serf sur dix n’a retrouvé sa liberté depuis un demi-millénaire. Ça ne vous dit rien ? Cinq siècles avec moins de dix pour cent de serfs affranchis dans l’ensemble du Système Solaire ! Alors que le statut initial prévoyait des contrats de dix années consécutives au maximum. Krauser… ?

Le major se dressa avec déférence.

— Voulez-vous nous donner un peu d’intimité ? Nous avons besoin de parler tranquillement.

L’aide de camp tira de sa vareuse une boîte plate qu’il manipula et posa à ses pieds. Forrester reconnut la légère vibration, à la limite de l’audibilité. Il avait vu fonctionner un neutralisateur, à l’Académie : un émetteur miniature produisant un champ de force de quelques mètres de rayon. Les trois hommes étaient maintenant dans une sphère immatérielle que ne franchirait aucun son, aucune onde, aucune vibration. Une protection parfaite contre toute forme d’espionnage, une des nombreuses applications du principe de Yang-Shai, l’inventeur de la sonde temporelle. Dans le silence soudain, le Commodore déclara :

— Puisque nous avons du temps, Krauser, nous devons à ce jeune homme tous les éléments du problème. Avant que vous preniez votre décision, lieutenant Forrester, j’aimerais vous raconter comment je suis entré au Corps de Contrôle.

Le jeune homme n’osait croire en sa chance. Non seulement le Commodore ne lui tenait pas rigueur de sa question personnelle, mais il avait décidé d’y répondre. Cet homme était un mystère pour la plupart des jeunes officiers, même quand ils appartenaient à ses propres services. Très peu connaissaient ses origines. On n’avait qu’une seule certitude : le Commodore n’était pas allié à l’une des grandes familles qui formaient l’aristocratie du Système Solaire.

L’officier général ferma à demi les yeux et commença son récit.


CHAPITRE PREMIER

L’homme entre deux âges tira de son paquet une Gitane tordue qu’il alluma après l’avoir redressée entre ses doigts courts, sans quitter Brinner des yeux.

— Alors vous êtes journaliste ?

C’était plus une constatation qu’autre chose. Il avait, sur son bureau, la carte de presse de Chad ainsi que les accréditifs des deux journaux de New York dont il était le correspondant à Paris. L’homme de la police reprit :

— C’est vous qui nous avez signalé la disparition en avril dernier, n’est-ce pas ?

Chad acquiesça avec lassitude. Le policier prit un dossier et l’étala bien à plat sur le buvard taché d’encre. C’était une mince chemise dont Chad connaissait le contenu sans même l’avoir eue entre les mains : la copie de sa première déposition, le 7 avril, des notes manuscrites signalant ses démarches successives pour faire activer les recherches, et sans doute les résultats des vérifications faites par la police aux anciens domiciles de Sophie. Il savait déjà ce qu’allait dire le Français au moment même où celui-ci ouvrit la bouche :

— Résumons-nous, monsieur Brinner. Le 7 avril, pour la première fois, vous signalez à la police ce que vous appelez « la disparition anormale » de Sophie Desmarques, 26 ans, française, dont vous aviez fait la connaissance quelques semaines auparavant à un bal de l’association France-USA. L’enquête subséquente devait nous apprendre que Mlle Desmarques a perdu ses parents très jeune, dans un accident. Elle a été élevée par une vieille tante, décédée il y a six ans. On ne lui connaît pas d’autre famille. Ceux qui l’ont approchée la décrivent comme une jeune fille jolie, séduisante mais discrète, sérieuse et menant une vie rangée…

Chad écoutait la voix ronronnante, les phrases sèches et administratives qui prétendaient rendre compte de ce qu’avait été Sophie. Car comment décrire, dans un rapport de police, la mobilité sensible de ses lèvres, les couleurs changeantes de ses yeux ? Comment traduire l’enchantement ?

— … vous ne nous avez pas caché avoir ébauché avec la jeune fille une idylle. Pourtant, cinq jours plus tard, Mlle Desmarques partait en vacances en accord avec l’entreprise qui l’employait. J’insiste sur le fait qu’il n’y avait rien là de précipité ; ce départ était prévu depuis plusieurs mois.

— Exact, interrompit l’Américain. Tout son entourage savait qu’elle partait pour la Suisse où elle avait retenu une chambre dans un hôtel-pension de Vevey à partir du lundi 2 mars. Mais elle a quitté son domicile parisien le samedi 28 février. Sa propriétaire est formelle, Sophie a réglé son dernier loyer par chèque le matin de son départ. Et cet hôtel au bord du Léman, nous savons qu’elle n’y est jamais arrivée.

— Mon cher monsieur, chaque année en France plusieurs milliers de jeunes femmes disparaissent. Sans vous écraser de statistiques, je peux vous affirmer que bon nombre de ces disparitions se produisent à l’occasion des vacances et que, dans 70 % des cas, la disparue reparaît au bout d’un délai variable en avouant à ses proches qu’elle a fait une fugue sur un coup de tête. Contrairement à ce que vous pensez sans doute, si notre police est moins moderne que celle de votre pays, elle n’est pas totalement inefficace.

« Nous avons vérifié tout ce qui pouvait l’être, et je puis vous affirmer que Mlle Desmarques n’a franchi aucune frontière cette année. Elle n’est pas allée à Vevey, a pris ses vacances ailleurs mais n’a pas jugé bon de vous en informer, voilà tout. »

— Des vacances de plus de sept mois ?

— Écoutez, monsieur Brinner. Je suis ici pour faire un travail qui ne m’amuse pas tous les jours. Je passe le plus clair de mon temps à identifier des gens à la morgue ou à en sortir d’autres de trous assez nauséabonds pour essayer ensuite de déterminer s’ils y sont tombés seuls ou avec l’aide de leur prochain. Alors faites-moi une faveur : oubliez Sophie Desmarques. Je suis obligé maintenant d’être brutal. Tout indique une fugue durable et bien préparée. D’accord, elle avait retenu une chambre, mais sans envoyer d’argent. L’hôtel de Vevey n’a jamais reçu le mandat qu’elle annonçait dans sa lettre.

— Sophie ne roulait pas sur l’or.

— Et sa chambre à Paris ? Le jour de son départ, elle a donné son congé définitif. Que comptait-elle faire si elle avait réellement l’intention de revenir de vacances pour reprendre son travail, un mois plus tard ? Loger à l’hôtel ?

Chad demeura silencieux. Il avait refait lui-même toutes ces investigations derrière les policiers dans le cours de l’été et aboutissait aux mêmes conclusions qu’il refusait d’admettre. Il ne pouvait leur en vouloir. Ils n’avaient jamais vu Sophie, ils ne savaient pas QUI elle était.

Le policier se taisait et Chad se sentit gagné par le découragement. Au fond, peut-être avaient-ils tous raison. Peut-être Sophie avait-elle décidé de disparaître bien avant leur première rencontre. Mais dans ce cas, pourquoi ces projets qu’ils avaient faits ensemble ? Pourquoi avait-elle insisté pour qu’il passe par Vevey en allant à Turin, afin de déjeuner avec elle ?

L’officier de police consulta sa montre :

— Monsieur Brinner, vous avez fait intervenir trois fois votre ambassade. Vous n’imaginez pas les problèmes que cela nous pose. Si vous le permettez, je vais vous donner un conseil ; dans quelques mois, votre Sophie refera surface, très probablement avec un cœur brisé. Vous aurez alors le beau rôle, si vous avez encore envie de le jouer. Mais, en attendant, soyez gentil, monsieur Brinner. Foutez-nous la paix et laissez-nous faire le boulot pour lequel nous sommes payés par les contribuables.

L’Américain se leva et sortit sans même prendre congé.

*
* *

À la réception de son hôtel, Brinner trouva un message de son journal lui demandant où en était son article sur le Salon. Une fois encore, il dut s’avouer qu’il négligeait de plus en plus son métier. Il fourra le télégramme dans sa poche et demanda qu’on lui monte un thermos de café. Pour la vingtième, peut-être la trentième fois, il s’enferma avec les mini-cassettes.

Comme beaucoup de journalistes, il avait l’habitude d’enregistrer ses interviews sur magnétophone. Il avait procédé ainsi pour son enquête sur la disparition de Sophie : des heures d’entretiens avec tous ceux qui avaient approché la jeune femme avant qu’on perde sa trace. Il connaissait les bandes par cœur, et se mit à jouer avec les touches de son Toshiba pour sauter d’un passage à l’autre. Il avait fini par faire un repiquage sur une seule cassette qui ne conservait que l’essentiel des conversations et les voix se succédaient, en fragments hachés :

— … oui, oui… je la reconnais bien… (serveuse du restaurant)… elle déjeunait ici tous les jours… avec qui ?… Oh, toujours seule… des fois avec une grande blonde… elles travaillaient ensemble (clic)…

— … non, monsieur… jamais revue… (le marchand de sacs)… elle a apporté ce sac il y a quatre mois… elle n’est jamais… (clic)…

— … Oh, très comme il faut, monsieur… (la logeuse de Sophie)… une jeune fille bien, vous savez… pourtant, avec son physique, elle aurait pu… mais pas du tout… elle ne sortait pas très souv… (clic).

— … ma foi, monsieur Brinner, elle a été durant trois ans une employée parfaite chez nous. (Chef de service de Sophie)… consciencieuse, compétente,… pas très liante, mais tout le monde a droit à sa vie privée, n’est-ce pas ?…

— … Gentille, monsieur, mais pas bavarde. (Amie de Sophie au bureau)… ça, non… gaie, ouverte, oui, mais discrète, ne se livrant pas beaucoup… Tenez, elle ne m’avait jamais parlé de vous… ni d’un autre, d’ailleurs, ça je vous le jure… (clic).

Chad se versa du café noir, ferma les yeux et tenta de faire le vide dans son esprit. Il avait éliminé les bandes relatives à ses échecs : l’employé au guichet des billets de train, les commerçants, les agences de voyages, tous ceux qui ne se rappelaient ni le visage de Sophie, ni rien de ce qui la concernait.

Sur une bande, il conservait les témoignages douteux : l’employé des Wagons-Lits qui « croyait » l’avoir vue en février sur le Paris-Vallorbe et aussi le contrôleur qui était certain de l’avoir aidée à charger sa valise sur la ligne d’Annemasse. Sans doute se trompaient-ils tous les deux. C’était au début mars que Sophie avait dû voyager.

Obstinément, Chad ramena la bande à son point de départ pour écouter des fragments brefs, sans suite. Quelque part dans cette enfilade de mots, de phrases, de voix, se trouvait le fil ténu qu’il cherchait depuis des mois…

— … elle déjeunait ici tous les… (clic)… apporté ce sac… (clic)… comme il faut, monsieur. Une jeune… (clic)… pour nous, elle a été pendant… (clic)… tous les jours avec une grande blonde… (clic-Retour)… gaie, ouverte, mais très… (clic)… elle n’est jamais revenue… (clic)… pourtant, avec son physique… (clic)… oui, oui, je la reconnais bien… (clic-Avance rapide)… une grande blonde, elle trav… (clic)… elle a apporté ce sac il y a quatre mois… STOP !!!

Alors qu’il écoutait, s’efforçant de rester neutre, de ne rien interpréter, il y avait eu, soudain, un déclic dans sa tête. Il ramena la bande en arrière, la gorge serrée. Il était sûr d’apercevoir l’extrémité du fil rompu des mois plus tôt.

— … non, monsieur, je ne l’ai jamais revue… Elle a apporté ce sac il y a quatre mois et n’est jamais revenue le prendre. La réparation a pourtant été faite et il n’y en a pas pour bien cher…

L’Américain coupa le magnétophone et regarda sa montre. Il lui restait encore deux heures avant la fermeture des magasins. En avril, il avait obtenu de la propriétaire la permission de visiter la chambre de Sophie, qui n’avait pas été encore relouée. La jeune fille, avait emporté toutes ses affaires, mais Chad avait découvert, coincé contre la glace de la cheminée de marbre, un ticket de réparation portant l’adresse d’un maroquinier proche. Il avait vu et interrogé celui-ci, mais sans penser à l’objet qu’elle lui avait confié. Le sac était-il le maillon qui lui manquait ?

À United Press, Chad trouva sans peine un jeune cycliste qu’il chargea de récupérer le sac avec le ticket. À six heures dix, il l’avait sur les genoux, dans sa voiture.

Il étala un mouchoir sur la banquette et entreprit de le fouiller. Le parfum subtil de Sophie imprégnait encore le cuir, comme un lien fragile par lequel il se sentait relié à elle.

L’exploration terminée, Chad contempla son butin : deux épingles à cheveux, un crayon à sourcils, un prospectus d’agence, trois tickets de bus utilisés et une contremarque d’entrée au Gaumont-Pathé. Rien d’autre.

La mort dans l’âme, il déplia le prospectus froissé. C’était une publicité pour ces week-ends organisés dans des châteaux, dont la mode durait déjà depuis quelques années. L’occasion pour des personnes seules d’acheter, pour un prix relativement modique, un semblant de vie sociale. Chad réalisa tout à coup combien Sophie avait dû être solitaire et en souffrir.

Il allait jeter le papier lorsqu’il remarqua, au dos, une suite de dates manuscrites dont l’une était soulignée :

28 FEVRIER/1er MARS :

WEEK-END « À LA CHÂTELAINE »

Brinner sentit sa gorge se nouer. Le week-end « À la Châtelaine » avait lieu près de Dijon. Il tira une carte de la boîte à gants. Dijon était bien sur l’itinéraire de Vallorbe.

Il repensa à l’homme des Wagons-Lits, qui prétendait avoir vu Sophie dans le Paris-Vallorbe, fin février.

Comme l’adresse de l’agence figurait sur le prospectus, il s’y rendit. C’était au premier étage d’un immeuble correct et sans prétentions. Sur la porte, une plaque de cuivre indiquait : « Agence Vanaki. »

Chad entra dans une pièce carrée, déserte pour le moment. Au mur, quelques dépliants représentaient les sites où se déroulaient les week-ends organisés par l’agence. Sur un panneau une trentaine de photos prises au flash de plusieurs groupes de convives à table.

Sur l’un des agrandissements, il crut reconnaître la coiffure délicatement torsadée de Sophie. Le visage était caché par le bras d’un dîneur qui levait son verre en riant mais on distinguait un foulard de soie, comme celui que portait la jeune fille au bal de France-USA.

Il examinait la photographie avec tant d’attention qu’il n’entendit pas la porte s’ouvrir derrière lui et la voix musicale, à l’accent presque imperceptible, le fit sursauter :

— Vous désirez des renseignements sur nos soirées, monsieur ?

La femme était d’une étonnante beauté, celle des modèles qu’on voit en couverture de Vogue ou du Harper’s Bazaar. Les yeux obliques avaient quelque chose d’oriental mais la peau ne laissait guère de doute sur la présence d’une certaine quantité de sang noir. Chad se dit que cette fille était une vivante énigme raciale. Elle s’avança :

— Je suis Clélia Vanaki et je dirige cette agence avec mon frère, Rani. Si vous voulez vous asseoir ?

Elle avait une voix douce, aux inflexions étudiées. Lorsqu’elle prit place derrière son bureau, la lumière fit briller son collier de métal, orné d’une seule pierre opalescente qui retint le regard de Chad Brinner. Il exposa son désir de participer à l’un des week-ends payants. Clélia Vanaki lui précisa les prix, les horaires, les vêtements qu’il lui faudrait.

Un moment plus tard, Chad remplissait un imprimé d’inscription pour le prochain week-end à Dijon. Il agissait sur impulsion mais cela lui semblait maintenant utile, souhaitable et même plaisant. Plus il écoutait les explications de la directrice et plus il se sentait heureux et détendu à la perspective de ces deux jours à la campagne. Il espérait bien que Clélia serait des leurs et qu’elle porterait encore ce magnifique bijou dont les couleurs changeantes…

Ce ne fut qu’au retour à son hôtel qu’il réalisa qu’il avait totalement oublié de lui parler de Sophie.

*
* *

Le point de rendez-vous était au bureau de l’agence, le samedi à treize heures trente.

Un minibus conduirait les invités à la gare et un autre les prendrait à Dijon pour les mener jusqu’au château, distant de quelques kilomètres.

Exprès, Chad arriva très en avance car il désirait revoir la photo. Il était maintenant sûr d’avoir reconnu le foulard de Sophie et ne put réprimer un mouvement d’humeur en constatant que le bureau avait été repeint et toutes les photos enlevées.

Clélia n’était pas là et les invités furent accueillis par un homme grand et bronzé qui se présenta comme son frère. Chad ne trouva entre eux aucune ressemblance, à l’exception de ces mêmes caractéristiques multi-raciales qui l’empêchaient de situer le frère et la sœur dans une branche bien définie de la famille humaine.

Cette fois, Brinner décida de passer à l’investigation directe, et demanda aussitôt au codirecteur si son agence avait déjà compté une Sophie Desmarques au nombre de ses clients.

Rani ouvrit un tiroir du bureau et en sortit un paquet de fiches. Après les avoir consultées sans empêcher Chad de vérifier avec lui, il eut un sourire navré :

— Non. Désolé, je n’ai personne de ce nom. En février, dites-vous ?

Il sembla faire un effort de mémoire :

— Non. Vraiment, je me souviendrais. Comme vous allez le voir, nos groupes ne comptent jamais plus d’une dizaine de personnes… pour créer une véritable intimité, vous comprenez ? Nous ne sommes pas une agence comme les autres. Cette jeune fille était de vos amies ?

À cet instant, il y eut un bruit sourd et un cri dans l’escalier. Rani Vanaki détourna la tête et, l’espace d’une seconde, Chad eut la certitude fulgurante que l’homme mentait, qu’il connaissait parfaitement les questions et leurs réponses, avant même qu’elles soient formulées. Cela ne dura qu’un instant et Rani se leva, s’excusant pour aller voir.

Un gros homme jovial entra en boitillant :

— Ça commence bien !… C’est ça, la première surprise : ne pas éclairer l’escalier ? Vous me voyez, en société auprès des jolies dames, avec un pied dans le plâtre ?

Il éclata d’un rire tonitruant tandis que Chad et Vanaki le guidaient vers un fauteuil. En fait, il s’était simplement tordu le pied en montant la dernière marche mais il appartenait à cette catégorie d’individus qui ne manquent jamais une occasion d’attirer l’attention sur eux.

Les uns après les autres, les invités arrivaient. Rani faisait les présentations, relançait adroitement la conversation dès qu’elle devenait languissante, en homme parfaitement rompu à son emploi. Lorsque tout le monde fut là, en tout quatre hommes et sept femmes, le petit groupe embarqua dans le minibus de l’agence qui attendait.

Ainsi commençait, pour Chad Brinner, le plus long voyage qu’il eût jamais accompli.


CHAPITRE II

Le trajet en train avait été effroyable, la fin d’après-midi, atroce, le dîner tout juste supportable grâce à la présence de Clélia Vanaki. Elle s’était jointe à eux au moment de passer à table.

Les clients de l’agence étaient bien ce qu’avait prévu Chad : de pauvres solitaires venus là pour fuir, l’espace de deux jours, la médiocrité de leur existence. Comment Sophie, intelligente, vive, subtile, avait-elle pu se laisser prendre à un piège aussi banal ? Que pouvaient lui apporter de pareilles relations, et cette gaieté factice ? Chad observa Clélia, parfaitement à l’aise en bout de table dans un fauteuil Renaissance. L’éclairage aux chandelles (garanti par le prospectus) donnait à sa beauté sombre un attrait mystérieux. Un instant, son regard croisa celui de l’Américain qui éprouva la bizarre impression de se trouver nu devant elle. Il détourna les yeux tout en notant l’expression fugitivement amusée de leur hôtesse. À l’autre bout de la table, Rani arborait le même demi-sourire.

À minuit, après un dîner et des alcools fort honnêtes, tout le monde alla se coucher. Un timide essai du gros homme pour transformer la fin de soirée en sauterie s’était heurté à la mauvaise volonté de tous les autres invités.

Dans sa chambre, Chad s’étendit sur son lit sans se déshabiller, et alluma une cigarette. Il faisait fausse route, se dit-il, tout était parfaitement normal, ordinaire… Sauf trois choses cependant :

1° : La photo. Chad était maintenant certain d’avoir reconnu le foulard de Sophie. Que tous les clichés aient été enlevés du bureau après sa première visite renforçait encore sa certitude.

2° : Le témoignage de l’homme du train. S’il avait vu Sophie, c’était bien dans le Paris-Vallorbe, seule ligne qui passe par Dijon le samedi après-midi. Et c’était bien le dernier jour de février, comme il le disait.

3° : Clélia. Sans rien formuler de précis, Chad devinait en elle une personnalité sans commune mesure avec la simple direction d’une minable agence de loisirs organisés. Rani, à la rigueur. Mais Clélia… non !

Chad éteignit sa cigarette et alla jusqu’à la fenêtre. Dehors, la lune éclairait le parc magnifique. Entre les grands arbres, des taches de lumière blafarde comme autant de clairières argentées. Sur la gauche, une tour en ruine mettait une touche romantique, un peu gâchée par la longue voiture noire garée devant l’escalier du château.

Soudain, Chad crut voir une ombre bouger. Une silhouette mince traversa la cour d’honneur. À la seconde même où l’Américain l’identifiait, la jeune femme s’arrêta et leva la tête comme si elle se savait observée. Chad ne fit aucun mouvement et elle reprit sa marche.

Mû par une impulsion irraisonnée, il s’élança sur le palier, prenant au passage la lampe-torche dont chaque chambre était munie. Il descendit l’escalier sans bruit et se retrouva dans la cour. Il repéra facilement Clélia car celle-ci éclairait maintenant sa route avec une lampe de poche.

Il la suivit. Elle parvint à une construction basse adossée à la colline qui bornait le parc au nord. Il la vit ouvrir une porte de bois et disparaître. Chad ouvrit la porte à son tour et descendit un escalier de pierre. Il menait à des caves profondes jadis utilisées par les vignerons, mais aujourd’hui désaffectées. Chad tendit l’oreille puis avança sans bruit dans le corridor central. Au fond, une autre porte, blindée comme le lui révéla sa torche, lui barrait la route.

Brutalement, la lumière électrique inonda toutes les caves. Chad tenta de se dissimuler dans un recoin. La porte blindée s’ouvrit et Clélia Vanaki parut avec son frère :

— Vous avez été bien long, monsieur Brinner. Nous vous attendons depuis cinq bonnes minutes.

L’Américain se tut, cherchant une explication acceptable. Clélia s’effaça et lui désigna la porte :

— Entrez !

Chad hésita un instant puis il regarda Rani et cessa immédiatement de se poser des questions.

Le frère de Clélia braquait sur lui un automatique de gros calibre.

*
* *

Contrairement aux autres caveaux, celui-ci était habitable et meublé avec soin. Des banquettes de cuir garnissaient les murs tendus de tissu synthétique d’un gris neutre. Au sol, une moquette presque neuve et dans un coin, un meuble-bar. Du canon de son pistolet, Rani montra un siège :

— Asseyez-vous, monsieur Brinner. Le moment est venu de vous donner quelques explications et cela prendra du temps.

— Un verre ? demanda Clélia. Nous manquons de glace mais je peux vous offrir un excellent whisky.

Elle portait un pantalon et un chandail avec de courtes bottes de cuir souple. L’ensemble lui allait bien et elle le savait. Chad s’installa et prit le verre à demi-plein. Souriant, Rani s’était assis sur une des banquettes, les yeux mi-clos. Sans le pistolet dont l’œil noir et rond ne le quittait pas, Chad aurait pu croire au dernier verre de l’amitié avant d’aller dormir. Mais il n’était pas question d’amitié. Pensif, il constata :

— Ainsi, c’est vous qui avez fait disparaître Sophie Desmarques.

— En effet.

Clélia Vanaki avait répondu sans véhémence, mais avec une finalité implacable. Chad sentit son sang se glacer :

— Elle est… morte ?

— Certainement pas. En tout cas, il n’y a aucune raison de le supposer. Hélas, monsieur Brinner, il serait cruel de vous laisser des illusions. Vous avez très peu de chances de jamais la revoir.

— Elle est encore en France ?

Le journaliste avait posé la question parce que la première idée qui lui venait à l’esprit était cette « traite des blanches » dont la presse parle périodiquement. Mais, à la façon dont répondit Rani, il sut qu’il faisait fausse route.

— Oui… et non. Enfin, elle y est sans doute encore mais plus… maintenant. En fait, en l’état de vos connaissances, il est impossible de vous expliquer. Disons qu’elle est totalement hors de votre portée.

— Cela reste à prouver.

Chad se renfrognait, sentant la colère monter en lui :

— Bien entendu, vous m’avez attiré ici depuis Paris quand vous avez compris que je cherchais Sophie.

— Bien entendu.

Très à l’aise, Clélia paraissait s’amuser énormément. Elle poursuivit :

— Nous avons commis une erreur en laissant au mur cette photo. Le visage de la fille était caché, mais vous avez reconnu son foulard et sa coiffure. Après, il était trop tard pour vous aiguiller sur une autre piste.

— Et maintenant, quelles sont vos intentions ?

Clélia eut un petit rire sans gaîté :

— Ma foi, autant vous faire une raison, vous ne retournerez pas au château. Durant le voyage et la soirée, vous n’avez pas paru beaucoup vous amuser. Nos autres invités ne seront pas surpris quand je leur dirai que vous avez repris le premier train pour Paris.

Chad se leva, simplement pour voir de quelle liberté de mouvements il disposait encore. Rani le suivit des yeux lorsqu’il marcha vers le bar, mais sans méfiance particulière.

— Qui vous prouve que je n’ai prévenu personne de mon séjour ici ? La police, par exemple, avec qui j’ai eu pas mal de contacts depuis la disparition de Sophie.

— Vous n’avez vu ni la police ni aucun de vos amis. Personne ne sait, ni même soupçonne, que vous êtes ici ce soir.

Le journaliste prit une bouteille de Perrier et en remplit à demi son verre. Ils avaient raison. Il s’était jeté dans la gueule du loup sans aucune précaution. Une rage silencieuse le saisit, parce que ces gens étaient trop parfaits. S’il pouvait arriver à moins de deux mètres de Rani… gagner du temps…

— J’aimerais comprendre. Si votre agence est une simple couverture, c’est une façade coûteuse à entretenir.

Il gagnait discrètement sur Rani. Encore un mètre…

— Sophie Desmarques n’est sûrement pas votre coup d’essai. Alors pourquoi ?… Que deviennent ces filles ?

Juste comme il allait lancer la bouteille de Perrier, Clélia traversa la pièce en trois enjambées et le frappa à la nuque. Elle avait en main une courte matraque noire et, sous la douleur fulgurante, Chad crut que son crâne éclatait. Il se laissa tomber sur la moquette, sentit sous sa main la flaque humide de son whisky répandu. La pièce oscillait autour de lui et il avait envie de vomir. Quand il se sentit un peu moins mal, il rouvrit les yeux. Clélia avait repris sa place, Rani n’avait pas bougé :

— Vous aviez besoin de cette punition pour comprendre le ridicule de votre geste, monsieur Brinner. Je vous ai laissé aller jusqu’au bout pour bien vous pénétrer de l’inutilité d’un autre essai.

Chad luttait maintenant de toutes ses forces contre l’évanouissement, mais elle continua, impitoyable :

— Vous n’avez aucune chance de jamais nous surprendre, ni l’un ni l’autre, monsieur Brinner. Rani et moi sommes télépathes.

Cette fois, l’Américain bascula pour de bon dans l’inconscience.

*
* *

Il ne reprit connaissance que plusieurs heures plus tard, dans une obscurité absolue.

De vagues mouvements et une respiration calme et puissante lui indiquaient la présence d’une autre créature vivante. Il tenta d’appeler mais n’obtint aucune réponse. Comme de solides menottes métalliques le reliaient à un anneau scellé, il ne pouvait guère bouger. Au bout d’un temps impossible à préciser, la pièce s’éclaira et Chad distingua son compagnon de captivité.

L’homme, qui portait un uniforme sale et fripé de la Légion étrangère, était jeune, blond et bien bâti. Il dormait.

Peu après, Rani entra dans la pièce. Chad se garda de parler et Vanaki, l’ignorant, se pencha sur le soldat endormi, produisit une seringue pleine et fit une piqûre à l’homme qui grommela quelque chose en allemand. Après quoi, le frère de Clélia s’approcha de Chad :

— Vous laisserez-vous piquer ou dois-je vous assommer de nouveau ? demanda-t-il.

Et sans attendre la réponse, il se pencha et retroussa la manche de l’Américain :

— Vous ne sentirez rien. Nous préférons nourrir nos captifs endormis par voie intraveineuse. Je dois vous mettre au même régime avant le voyage.

— Le voyage ?

Chad avait posé la question. Comment se souvenir en permanence qu’il conversait avec un télépathe ?

— Ne vous inquiétez pas. Vous verrez.

Après son départ, la lumière s’éteignit et Brinner réfléchit. Un gang de télépathes… de toutes les aventures invraisemblables…

Bien sûr, cela expliquait tout : la façon dont Clélia avait deviné la vraie raison de sa visite à l’agence, la fascination hypnotique du bijou qu’elle portait pendant qu’elle le persuadait de s’inscrire pour ce week-end, leur certitude qu’il n’avait prévenu personne et, pour finir, le piteux échec de sa tentative contre Rani.

Si la situation devenait plus claire, Chad n’avait toujours pas la moindre idée des mobiles de ses ravisseurs. Rani aurait dû le tuer, car il était devenu un témoin dangereux. Or, non seulement il vivait toujours mais Rani avait parlé d’un « voyage ».

Et l’Allemand ? Que venait faire dans cette galère ce mercenaire endormi ?

Chad dut sombrer dans le sommeil en retournant ces questions dans sa tête car ce fut le bruit dans la pièce voisine qui le ramena à la réalité. Une sorte de ronflement, une vibration à la limite de la perception auditive normale. La sensation était excessivement déplaisante. Il semblait que la colline entière vibrait à l’unisson d’une machine qui devait se trouver tout près. Puis la vibration augmenta, non pas en volume mais en fréquences. Elle grimpa dans l’aigu jusqu’à vriller les nerfs pour disparaître dans les ultrasons. Il y eut ensuite un choc métallique, des voix, et la lumière revint.

Rani et Clélia entrèrent dans la pièce, accompagnés d’un Noir athlétique, vêtu d’un pantalon et d’un bonnet de laine blanche portant un symbole rouge inconnu. Tous trois empoignèrent le légionnaire et le transportèrent dans la pièce voisine. Ils échangèrent quelques mots dans une langue aux sonorités flexibles que Brinner ne connaissait pas. Un instant plus tard, Rani revint pour l’aider à se mettre debout.

Dans la pièce où ils passèrent se trouvait une plate-forme en métal sombre et mat, reposant sur trois pieds de quelques centimètres de haut. Au centre, une colonne cylindrique supportait un pupitre de commandes. Sur le plancher de la machine, plusieurs hommes et femmes étaient endormis, immobiles. Parmi eux, il y avait le légionnaire allemand.

Aidé par Rani, Chad monta sur la plate-forme et dut s’accroupir près de la colonne centrale. Il se demandait comment une telle masse métallique avait été introduite dans le souterrain. Sans doute en pièces détachées, assemblées par la suite. Le Noir au torse nu rejoignit les captifs et commença une manipulation compliquée sur le pupitre central. La vibration reprit, émise par la machine elle-même. Rani et sa sœur étaient restés près de la porte d’entrée.

La plate-forme oscilla et soudain, Chad comprit : un véhicule !

Les silhouettes des Vanaki s’estompaient déjà dans une grisaille inexplicable et les contours de la pièce devenaient flous. Chad nota machinalement que, hormis l’Allemand et lui-même, tous les captifs portaient des vêtements datant d’autres époques. À toute vitesse, il comprenait et tout se mettait en place. Comment la plate-forme était entrée dans le sous-sol, pour qui travaillaient Rani et sa sœur, ce qu’ils avaient voulu dire à propos de Sophie : « … elle est encore en France, mais plus MAINTENANT ! »

Il essaya de se lever pour sauter du véhicule temporel, comprenant qu’il ne disposait plus que de quelques secondes avant que le piège se referme sur lui. Le Noir lui décocha un coup de pied en pleine poitrine sans quitter des yeux son tableau de commandes.

En tombant à la renverse, Brinner essaya de protéger sa tête. En vain, ses mains étaient toujours enchaînées, et sa nuque heurta violemment le plancher de métal.

Il perdit conscience pour la troisième fois.


CHAPITRE III

Sham Ihn Khaa le Marchand promena sur la longue file de corps nus un regard satisfait. Cinquante nouveaux serfs, rassemblés pour l’endoctrinement linguistique et qui seraient sur le marché dans moins de soixante jours ; cela représentait, pour la Guilde, une jolie marge de profit.

À droite, les hommes, à gauche, les femmes, tous allongés sur les dalles de plastoform, la tête enfouie sous un casque aux électrodes multiples.

Le basique était une synthèse des principales langues parlées dans le système solaire. À l’origine, ses créateurs l’avaient appelé Galactique, car c’était l’époque de la grande quête vers les étoiles. Maintenant, seuls les vaisseaux de la Guilde dispersaient encore les bipèdes de Sol III aux vents profonds de l’espace. Le basique n’était donc que la langue solarienne admise partout dans le système.

Bien que comportant toutes les nuances nécessaires pour exprimer des concepts complexes, elle restait un instrument simple et facile à maîtriser. Les meilleurs philologues et sémanticiens de trois générations avaient voué leurs existences à obtenir ce résultat. Dix à quinze heures sous le casque de l’hypno-entraîneur suffisaient à un sujet moyen, et tous les serfs étaient plongés dans le profond sommeil indispensable à l’instruction sous hypnose.

Sham Ihn était content. Hommes et femmes semblaient en parfaite condition physique. Entre autres choses, les agents de la Guilde chargés de les sélectionner dans le passé devaient choisir des spécimens irréprochables sur le plan de l’esthétique conventionnelle. Il y avait déjà bien assez de sujets physiquement dégénérés parmi les serfs héréditaires sans introduire de nouveaux éléments imparfaits.

Un assistant, coiffé du bonnet de laine de l’Organisation, parut et remit à Sham un minuscule audio-lecteur. Le Solarien le porta à son oreille et reconnut immédiatement la voix suave et un peu ironique de son agent au XXe siècle, Clélia Vanaki-Ahn-Rull. Pourquoi diable éprouvait-elle le besoin de joindre à ses recrues un message enregistré ?

Au fur et à mesure que défilait la cartouche magnétique, le visage du Marchand se rembrunit. Cette façon de procéder était inadmissible. Le privilège de la Guilde était de plus en plus remis en question. Si jamais les officiels du Corps de Contrôle pouvaient mettre le doigt sur un semblant d’irrégularité, alors…

Furieux, il parcourut la rangée de couchettes à grandes enjambées et découvrit l’homme qui constituait potentiellement pour lui un sérieux problème.

La chaînette en Loradium indestructible rivée à son poignet gauche portait un numéro attribué à tout serf lors de son enregistrement. Le captif endormi était grand et bien bâti. Sa peau et ce qu’on pouvait voir de ses traits révélaient un type indo-européen de l’Âge Pré-Atomique ou Atomique Primaire. Un beau spécimen, mais qui pouvait valoir son poids de complications.

La politique de la Convention Solaire était formelle. En récompense des services rendus au cours des campagnes de colonisation et du Projet Nouvelle-Vénus, la Guilde avait reçu le privilège d’utiliser la sonde temporelle du Dr Yang-Shaï pour la chasse aux serfs, mais exclusivement dans les périodes suivantes : Pré-Atomique, Atomique Primaire et Atomique Secondaire. Ce privilège était assorti d’une restriction draconienne : en aucun cas les périodes visitées ne devaient avoir conscience d’une intervention venant du futur. Et, dans le cas de ce Chad Brinner, l’enlèvement pouvait fort bien avoir été remarqué.

Sham Ihn se promit d’exposer la chose au Responsable M’Gho. Peut-être Central perdrait-il ensuite la sale habitude de lui imposer des agents de chasse qu’il eût préféré choisir lui-même.

Le Marchand écouta jusqu’au bout l’enregistrement de Clélia Vanaki et dut admettre qu’elle avait agi avec discernement. À la fin de la cartouche, Clélia glissait quelques mots hardis qui firent sourire Sham Ihn. Pour une Vénusienne, pensa-t-il, elle avait de l’esprit.

*
* *

Chapitre par chapitre, Chad prenait conscience de l’énorme masse d’informations que l’hypno-instructeur avait logées dans sa mémoire, dilatée par les drogues hypnotiques. Il avait maintenant une bonne notion de ce qu’était le système solaire, plusieurs milliers d’années après son époque. Il connaissait les grandes lignes de l’histoire humaine depuis la fin du second millénaire, les colonisations planétaires et ce qu’avait été la titanesque entreprise consistant à modifier l’orbite de Vénus afin de l’éloigner suffisamment du soleil pour en permettre la Terra-formation. Il se faisait enfin une idée assez précise de cette société figée qu’était la civilisation solarienne avec ses gigantesques combinats planétaires contrôlés par les Familles, l’Aristocratie libre, la Guilde et le Corps.

Il découvrait une structure sociale sans rapport avec celle au sein de laquelle il avait vécu ; une structure sociale dont il occupait le dernier échelon : serf.

Pour l’instant, il vivait dans une cellule confortable et fonctionnelle. Ses repas lui étaient apportés par un serf (déjà, il s’accoutumait au mot…) coiffé du bonnet blanc. L’homme, doté sans doute d’une intelligence très limitée, ne comprenait que des phrases simples. Chad avait très vite cessé de le questionner. Il disposait d’ailleurs d’un projecteur et de micro-enregistrements lui permettant d’augmenter encore ses connaissances. Grâce à quoi, ce temps de confinement lui parut relativement bref.

Il comprenait que l’Organisation avait établi un profil détaillé de sa mémoire, de sa mentalité et de ses capacités effectives ou latentes. Sans connaître les conclusions de son dossier, Chad était assez satisfait. Le traitement dont il bénéficiait le situait dans une classe nettement supérieure à celle des « serfs ordinaires ». S’il n’avait eu pour lui que sa vigueur physique, il se serait trouvé sur la lune ou sur Mars, en train d’extraire du minerai pour l’un des grands Combinats Industriels.

Il se demandait parfois si cela n’aurait pas été mieux. Ses chances de retrouver Sophie étaient infimes. Le Système Solaire seul comptait certainement des milliards de serfs des deux sexes et Sophie était peut-être en route pour l’un des points de contact que la Guilde des Marchands entretenait sur les mondes lointains de la galaxie. La vente de serfs terriens à des races extrasolaires, sans être légale, était pratique courante.

Pourtant, lorsqu’il s’accordait une pause, Chad laissait à ses pensées la bride sur le cou. Allongé sur sa couchette, il fixait le plafond et, très vite, une image mentale se formait. Les yeux d’abord, puis les lèvres de Sophie, ses cheveux et la ligne souple de son corps tandis qu’ils dansaient à Paris, quelques millénaires plus tôt.

Une jeune femme un peu distante qu’il voulait retrouver, quitte à passer pour cela une galaxie au peigne fin.

*
* *

L’homme du Corps de Contrôle était petit et râblé. Son uniforme gris, portant le sigle du Corps et les trois « X » argentés de son grade, le faisait paraître presque misérable dans la débauche de couleurs chatoyantes dont se paraient les autres Solariens présents. La salle bourdonnait d’apostrophes joyeuses et de rires.

Les douze ou quinze Aristocrates réunis pour la vente s’interpellaient au milieu de leur suite en livrée. Quelques serfs de la Guilde tentaient, sans grand succès, de maintenir un semblant d’ordre. Au fond de la salle, un groupe d’intendants silencieux ne quittaient pas des yeux l’estrade où un serf nu répondait aux questions posées par l’assistance. Derrière l’estrade, une vingtaine d’autres mâles attendaient d’être présentés au public. Chad était du nombre.

Soudain s’ouvrit la porte métallique par laquelle on accédait aux vastes entrepôts. Deux serfs parurent, encadrant une créature puissante. Le silence se fit aussitôt. Chad en eut le souffle coupé.

L’humanoïde était de taille réduite mais presque aussi large que haut. La mâchoire lourde, le front bas, les sourcils proéminents lui donnaient un aspect simiesque qu’accentuaient encore ses bras démesurés et son dos voûté. L’énorme musculature et les canines que découvraient par moments les lèvres épaisses produisaient une impression de force brutale, à peine contrôlée par les liens qui forçaient cruellement les coudes de la créature contre son dos velu. L’un des compagnons de Chad murmura :

— Néandertalien… et en parfait état ! Une réception martienne n’est vraiment réussie qu’avec un préhominien enchaîné dans le parc…

Chad eut un serrement de cœur au spectacle de la pauvre brute qu’on poussait sur l’estrade. Les conversations avaient repris, trahissant l’excitation grandissante du public.

Sham Ihn Khaa, mince et souple comme un félin, sauta sur le podium et fit signe aux deux assistants de le laisser avec l’homme préhistorique. Élégant et racé dans la longue tunique bleue qui le faisait ressembler à un prince targui, il réclama le silence. S’approchant alors du primitif, il lui saisit le menton avec délicatesse, dans le but évident de lui faire lever la tête.

Les crocs étaient à quelques centimètres de la main basanée. Retroussant hargneusement sa lèvre supérieure, le Néandertalien émit un grognement rauque et voulut reculer. Sham commit alors une faute grave : pour stopper le mouvement de retrait, il saisit la barbe du demi-fauve et le tira vers lui.

Quel tabou inconnu venait d’être violé aux yeux du captif ? Un rugissement terrifiant déclencha un début de panique. Chad vit le dos gigantesque augmenter de volume tandis que les veines se dilataient sous la peau velue. Avec un craquement sec, les liens pourtant renforcés cédèrent, libérant un monstre furieux.

En un instant, Sham fut saisi par sa tunique et maintenu à quelques centimètres des crocs menaçants. Courageusement, il tenta de placer quelques coups de tranchant de la main qui portèrent mais semblaient plus irriter son adversaire que le mettre en difficulté.

Sans finesse, mais avec une redoutable efficacité, le poing énorme s’abattit sur l’avant-bras de Sham. Malgré les hurlements des gens terrifiés, Chad entendit nettement l’os se briser. Simultanément, la tunique se déchira et le Marchand roula derrière l’estrade. Il se remit immédiatement debout, soutenant son avant-bras brisé sans proférer un cri. D’un bond, le primitif se retrouva devant lui. De sa gorge sortit un son rauque et Chad eut l’horrible certitude que ce bruit s’appelait rire, à l’aube de l’humanité.

Le Néandertalien s’avança vers le Marchand et leva ensemble ses deux poings. À l’exception de quelques serfs indécis et terrorisés, la salle était maintenant vide. Les acheteurs s’étaient enfuis ainsi que leurs belles amies et leurs intendants.

Sham Ihn Khaa se redressa pour mourir et Brinner ne put se défendre d’une certaine admiration. Le fin visage bronzé du Marchand ne trahissait qu’un léger ennui, comme si le processus du trépas s’éternisait un peu trop.

L’Américain n’y tint plus. Il avait conscience de commettre une sottise qui serait vraisemblablement la dernière mais du sang irlandais coulait dans ses veines. Il plongea dans les jambes torses de l’homme primitif et toute la furie céleste se déchaîna.

Tout de suite, il lutta pour sa vie, repoussant les mâchoires aux dents jaunâtres qui cherchaient sa gorge. Il eut vaguement conscience de Sham Ihn Khaa martelant de son poing valide la nuque de l’humanoïde mais la fin approchait à toute vitesse.

Soudain, la pression des bras énormes se relâcha et Chad faillit étouffer sous la masse de son adversaire. Aspirant l’air à grandes goulées, il vit au-dessus de lui l’uniforme gris. L’homme du Corps tenait encore en main un fragment de tube métallique, sans doute arraché à un meuble. En se dégageant du grand corps inconscient, il put voir une large entaille sur la nuque du Néandertalien.

Très vite, des serfs en bonnets blancs s’activèrent pour dégager Chad et emporter le primitif assommé. L’homme en gris reposa son tuyau sur le bord de l’estrade et remarqua :

— Un jour ou l’autre, Sham Ihn, vous aurez un ennui sérieux, à force d’utiliser la sonde temporelle pour pêcher des curiosités ou des phénomènes de foire.

Le Marchand eut un sourire grimaçant, sans doute à cause de son bras.

— Demandez à nos élégantes ce qui les pousse à payer un Pithécanthrope ou une femme hottentote vingt fois le prix d’un sommelier confirmé ? Nous ne vendons pas ce qui nous plaît, nous vendons ce qu’on nous achète.

— Au moins quand je suis en uniforme, ayez la décence de ne pas vous référer à la cession d’un contrat servile comme à une « vente ».

— À quoi bon travestir la vérité par une terminologie hypocrite, puisque nous sommes sans témoins ?

Sham arrangea soigneusement sa tunique en lambeaux pour soutenir son bras blessé.

— J’appartiens à la Guilde, et j’essaie de me conformer à un certain code mais, en dehors du Système Solaire, on nomme mes pareils « marchands d’esclaves ».

— Tss Tss… ? Au lieu de tenir des propos subversifs devant un officier assermenté, venez faire soigner votre bras.

Les deux hommes s’éloignèrent sous les regards avides des acheteurs qui reprenaient maintenant possession de la salle. Un serf du Service Médical aida Chad à se lever et le guida vers les sous-sols.

Il venait de sauver la vie de Sham Ihn Khaa et celui-ci ne lui avait même pas accordé un regard.

*
* *

De bonne heure le lendemain, Chad fut sorti de la cellule où on l’avait reconduit la veille après l’avoir soigné. L’art des disciples d’Hippocrate avait fait de sérieux progrès, car ses contusions récoltées durant la bagarre avec le Néandertalien étaient presque guéries. Il ne souffrait plus.

Le serf chargé de l’accompagner lui avait remis un kilt blanc écru comme le sien mais sans bonnet distinctif. Chad en fut tout réconforté, après les semaines de nudité qu’il avait endurées. Certains tabous résistent, même à l’endoctrinement sous hypnose.

Un ascenseur les déposa à ce qui devait être le dernier étage d’une tour. Après le béton lisse et froid des sous-sols, les pieds nus de Chad foulèrent avec délices l’enduit de mousse veloutée des couloirs et des salles qu’ils traversaient. Son guide l’abandonna aux bons soins d’une jeune et jolie serve installée derrière un petit bureau équipé d’un clavier, d’une machine enregistreuse et de deux écrans. Cette fille, qui devait être ici l’équivalent d’une réceptionniste était vêtue d’une tunique sans manches et coiffée de l’inévitable bonnet.

Elle prononça quelques mots, sans doute pour annoncer le visiteur. Un moment plus tard, une porte s’ouvrit sans bruit et la jeune femme fit signe à Chad d’entrer dans le bureau qu’il découvrait au-delà.

L’un des murs de la pièce était constitué par une immense baie transparente sur laquelle une pluie diluvienne dessinait un ruissellement de cascades. Debout près du panneau vitré, Sham Ihn Khaa contemplait le rideau liquide. Chad regretta cet orage qui le privait du spectacle de la ville futuriste étalée sans doute à leurs pieds.

Au bout d’une bonne minute, le Marchand se dirigea vers lui, affichant, comme à son habitude, une condescendance amusée. Il devait être de sang mêlé, comme la majorité des gens de son époque. Asiates, Caucasiens, négroïdes, Amérindiens, que signifiaient encore ces distinctions, des milliers d’années après Hiroshima ?

L’avant-bras de Sham Ihn avait été coulé dans une mince couche translucide d’un enduit souple mais solide, teinté à l’exacte couleur de sa peau. S’il n’avait pas été présent la veille, Chad n’eût sans doute pas remarqué qu’il était blessé.

— Asseyez-vous, monsieur Brinner.

L’Américain sursauta. On ne s’était pas adressé à lui de cette façon depuis la soirée, près de Dijon.

— C’est ainsi que l’on prononçait votre nom, n’est-ce pas ?

Le journaliste acquiesça d’un signe, laissant le fauteuil s’adapter de lui-même à son corps légèrement crispé. Sham fit le tour de l’immense table laquée pour prendre place à moins d’un mètre de lui. Un instant, Chad le crut sur le point de le remercier mais il se trompait. L’autre dit simplement :

— Vous n’en avez sans doute pas conscience, mais vous me posez un problème.

Devant cette tranquille assurance, Brinner faillit perdre son sang-froid. Sans chercher à dissimuler sa colère, il répliqua sèchement :

— Peut-être pourriez-vous me dire de quoi il s’agit, pour que j’essaie de réparer mes torts ?

— Très exactement.

Sham souriait, comme s’il savourait la situation.

— Voyez-vous, votre présence ici est un peu… humm… irrégulière.

— Même à l’époque barbare d’où vous m’avez extrait, le kidnapping était déjà considéré comme un moyen très sûr de s’attirer des ennuis.

— Non, non ! Cela n’a rien à voir avec vos souvenirs de… comment disiez-vous ?… de « gangstérisme », c’est bien cela ? Au contraire, ce que vous appelez « kidnapping », de manière si pittoresque, est légal ici. En fait, la Guilde des Marchands tire une bonne part de ses revenus de cette activité. Votre cours d’hypno-endoctrinement a dû vous familiariser avec notre système de servage et notre habitude de prélever un nombre limité de nouveaux serfs dans les époques précédant la nôtre.

Sham fit une pause, avant de reprendre :

— Le problème, ce sont les conditions dans lesquelles s’est effectué votre prélèvement. Elles créent une situation très… humm… embarrassante.

Le Marchand tournait maintenant autour de la table avec affectation. Brinner ne le quittait pas des yeux car son hésitation paraissait riche de promesses.

— Pour notre culture, voyez-vous, l’apport continu de serfs non héréditaires est une nécessité. L’une des constantes des sociétés de castes est que les classes inférieures deviennent de plus en plus inférieures, non seulement économiquement, mais mentalement. Seules des guerres de conquête, avec leurs apports de nouveaux captifs, peuvent compenser la dégénérescence des classes dites serviles. C’est la raison d’être de la Guilde et du privilège qui lui est accordé.

— Ainsi, la guerre n’existe plus ?

D’après ce qu’il avait pu voir de l’humanité à cette époque, Chad en doutait. Cette aristocratie futile et sophistiquée, loin de renier la guerre, devait charger des mercenaires de la faire à sa place. Sham répondit à sa question.

— Dans le Système Solaire, il n’est pas question de guerre entre les planètes tant que les grandes compagnies industrielles n’entreront pas en conflit. L’aventure militaire galactique étant parfaitement irréalisable pour de simples raisons logistiques, la seule réponse à notre problème de capital humain reste la sonde temporelle, qui a permis de vous ramener jusqu’à nous.

— Dans ce cas, interrompit Chad, pourquoi ne pas tenter le grand coup une ou deux fois par siècle ? Pourquoi ne pas monter une opération massive sur Babylone ou sur Constantinople, avec un butin de deux ou trois cent mille esclaves en une seule fois ? Vous avez les moyens, les armes, les véhicules, qu’est-ce qui vous arrête ?

Le Marchand sembla déçu :

— Une raison très simple ; c’est impossible. Essayez d’imaginer votre époque sans Babylone ou sans Constantinople. On ne joue pas sans risques avec le passé. Même avec les restrictions draconiennes imposées par le Corps de Contrôle, même en prenant les précautions que nous nous imposons, il nous arrive de faire des erreurs. Une fois sur mille, sur dix mille, sur cent mille, nous enlevons un homme ou une femme dont la descendance aurait eu une influence sur l’avenir. Nous vivons dans la hantise de rafler un jour, avant qu’elle ait procréé, l’une des lointaines grands-mères de Platon, de Bonaparte, d’Albert Einstein ou de N’Gamo Bouana. Et quand nous faisons une erreur de cette sorte, le pire est que nous n’en savons rien. Si nous nous sommes trompés sur vous, si l’un de vos descendants a été l’un des grands poètes du XXIe siècle, nous l’ignorons. Comprenez-vous, Brinner ? Vous n’avez jamais eu d’enfants. Vous n’en aurez jamais au XXe siècle. Le grand poète dont vous portez peut-être en vous les gènes et qui devait transformer la littérature de son époque ne naîtra jamais. Il y a quelques semaines, ses livres étaient dans toutes nos bibliothèques, maintenant, ils n’y sont pas. Ils n’y ont jamais été parce qu’ils n’ont jamais été écrits.

Sham Ihn Khaa était penché, les mains à plat sur la table brillante. Sur l’arête du nez, une goutte de sueur perlait, malgré l’air conditionné. L’aristocrate décadent avait disparu pour laisser place à un homme hanté par un cauchemar. Chad le regardait, fasciné.

Le Marchand revint s’asseoir avec lassitude devant son visiteur.

— Vous le voyez, ce n’est pas seulement une question juridique. Le Corps de Contrôle nous surveille étroitement, c’est vrai. Mais la Guilde est très riche et nous avons assez d’influence politique pour obtenir la mise au pas du Corps. Nous ne le faisons pas. Pour nous, cette surveillance impitoyable est l’ultime sécurité. Nous passons notre existence à éviter leurs pièges mais ils sont, finalement, nos plus fidèles alliés.

Il y eut un silence. Chad réfléchissait tandis que Sham Ihn redevenait l’homme calme et sûr de lui dont il assumait le personnage. Le journaliste américain parla le premier :

— Très bien, j’ai compris le risque que je représente. Mais pour les autres, ceux que vous prélevez régulièrement… comment pouvez-vous avoir une certitude ?

— Certitude n’est jamais le mot. Disons « probabilité maximale ». Le principe est simple : nous ne choisissons que des gens dont nous savons que l’avenir immédiat serait la mort. Nous analysons ici des milliers de faits divers en provenance des époques où nous entretenons une station permanente. Les décès accidentels nous intéressent particulièrement. Lorsque nous savons qu’un tel événement doit se produire, nous intervenons. Le plus tard possible, bien sûr, et sous réserve que le sujet possède les caractéristiques requises pour faire un serf acceptable. Vous vous rappelez sans doute que, lors de votre « voyage », vous aviez pour compagnon un militaire ivre mort. Nous l’avions fait disparaître à Marseille, exactement deux heures avant une rixe au cours de laquelle il aurait trouvé la mort. Son cadavre aurait ensuite été jeté dans le port.

— Et les autres ? demanda Chad.

— Il y avait aussi, je crois, une demi-douzaine de villageois des deux sexes. Ceux-là fuyaient devant les troupes du Téméraire et allaient être massacrés. Nous n’avons d’ailleurs prélevé que les plus beaux spécimens. C’est une de nos règles fondamentales : tous les serfs non originaires de ce siècle que nous ramenons sont des morts en sursis. Vous êtes l’une des très rares exceptions.

Chad restait silencieux, foudroyé, sous le regard attentif du Marchand. Fixant le sol à ses pieds, il parvint à articuler :

— Mais alors… Sophie…

Sham Ihn Khaa eut un froncement de sourcils déconcerté, fouillant sa mémoire. Puis il sourit, comme s’il venait de se rappeler une excellente plaisanterie.

— Ah oui ! Cette jeune personne que vous recherchiez de façon si romanesque lorsque vous avez surgi comme un Sharak centaurien au beau milieu de notre section locale !… Eh bien, mon garçon, si vous êtes réellement attaché à cette jeune fille, vous devenez notre obligé. La Guilde ne serait jamais intervenue si nous n’avions pas eu la certitude que Sophie Desmarques se noierait accidentellement sur le Lac Léman au second jour de ses vacances.

*
* *

Tandis que Sham Ihn Khaa poussait l’affectation de courtoisie jusqu’à remplir lui-même deux verres d’un liquide ambré, Chad réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre.

Le petit numéro de Sham feignant de fouiller ses souvenirs pour se rappeler qui était Sophie était pure comédie. Le Solarien occupait une place importante dans la hiérarchie de la Guilde et ne pouvait être au courant dans le détail de l’enlèvement de milliers de serfs, chaque mois, par ses services. Mais, pour une raison indéterminée, le Marchand connaissait parfaitement le dossier Chad Brinner et son annexe : Sophie.

D’autre part, Sham Ihn était un homme occupé. Pourquoi perdait-il un temps précieux avec un homme qui lui avait sauvé la vie, certes, mais qu’il aurait pu récompenser sans le recevoir en personne ?

— Vous vous demandez sans doute pourquoi votre héroïsme d’hier soir n’a pas reçu la récompense matérielle dont nos serfs sont gratifiés dans ces circonstances ?

Brinner pensa un instant que Sham Ihn, comme Clélia Vanaki, était télépathe. De sa mémoire venait de surgir un élément implanté au cours de son hypno-instruction. Dans de rares occasions, un serf pouvait gagner sa libération. Sauver la vie d’un citoyen libre au péril de la sienne en était une. Le Marchand poursuivit :

— En fait, si cet incident regrettable s’était produit en privé, les choses pouvaient s’arranger. Hélas, il s’est déroulé en présence de nobles, tous alliés aux Familles, et surtout devant un colonel du Corps de Contrôle.

— Ce qui veut dire que, dans mon cas, la bonne vieille balle dans la nuque est proscrite pour le moment ?

Sham Ihn gloussa pour montrer qu’il appréciait l’humour de son interlocuteur.

— En d’autres termes, poursuivit l’Américain, si j’étais vraiment un bon garçon, je refuserais mon affranchissement. Et, je confirmerais mon refus en présence du respectable colonel en m’abstenant, bien sûr, de parler des circonstances irrégulières de mon enlèvement.

Sham Ihn Khaa eut un sourire désarmant de candeur.

— J’étais sûr que vous comprendriez la situation. Bien entendu, ce n’est là qu’une hypothèse de travail que nous discutons pour notre plaisir.

Il se versa une nouvelle rasade du breuvage brun clair dont la saveur rappelait celle d’un bon whisky écossais.

— Nous avons trois possibilités : la première, qui me déplaît infiniment, suppose un accident fâcheux au cours duquel vous trouveriez une fin brutale. Votre inexpérience de notre façon de vivre rendrait cela… humm… plausible.

Chad ne broncha pas, son hôte poursuivit :

— La seconde option ne vaut guère mieux. Nous vous affranchissons et nous supportons les conséquences de l’enquête que mènera le Corps à la suite de vos révélations. Nous subirons un blâme, ma carrière en sera ralentie, mais non brisée. Vous, vous serez un homme libre mais pauvre. Vous n’aurez ni appuis, ni qualifications professionnelles adaptées à notre société. Au bout d’un an, deux, cinq au maximum, vous finirez par vous lier par contrat de servage volontaire à une exploitation minière sur la lune ou quelque chose de ce genre. Et vous serez rivé pour la vie à une crevasse aurifère, ou encore surveillant d’irrigation dans une plantation de Vénus.

Chad prit son temps pour digérer l’information. Il était à peu près sûr que le Marchand disait vrai. Il s’informa :

— Supposons que j’accepte de jouer le jeu ! Vous avez parlé de trois options…

— Eh bien, sans vous promettre un futur radieux, je peux cependant vous offrir quelque chose de positif. Dans trois semaines, la Guilde finance une expédition de reconnaissance commerciale vers le secteur d’Altaïr. Une nouvelle implantation hypnotique complétée durant le voyage peut vous permettre de remplir de façon décente la fonction d’Assistant de Fret. L’expédition durera sept à huit mois, assez pour que votre petite démonstration de bravoure sorte des mémoires. Après… ? Eh bien, nous goûterons une nouvelle bouteille dans ce même bureau.

Chad sentait le monde vaciller sous ses pieds. Ce n’était pas l’alcool, mais la réalisation de ce qui s’offrait à lui.

Les Étoiles !

Pas l’espace, la lune, les planètes… non, les étoiles ! Le rêve de toute son époque.

Sham arborait le sourire satisfait d’un chat maigre qui sait que la souris va enfin sortir.

— Une dernière chose, Chad. Seul, vous n’avez pas une chance sur cent millions de retrouver Sophie Desmarques. Son contrat a été vendu il y a des semaines. Je n’ai pas le pouvoir de la faire revenir mais, si vous m’en donnez le temps, je parviendrai à la localiser. C’est une promesse que je vous fais.

Chad se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. La pluie avait diminué mais continuait à dissimuler le paysage. Quelque part, au-delà de cette grisaille mouillée, il y avait Sophie, errant dans cet univers où elle avait été transplantée, elle aussi, quelques mois plus tôt.

Était-elle serve d’une des Grandes Compagnies, comme la fille qui filtrait les visiteurs de Sham Ihn Khaa ? Ou bien sur Mars, peinant seize heures par jour sur une chaîne d’assemblage pas encore entièrement automatisée ?

À moins qu’elle ne fût au service privé d’une aristocrate nonchalante qui l’avait adjointe à sa meute de suivantes.

En tout cas, seul, il ne la retrouverait jamais.

Brinner revint vers le Marchand, il lui tendit son verre vide. Sham Ihn Khaa le remplit.

— La rumeur publique nous concède peu de vertus car nous ne sommes aimés ni des Serfs ni des Nobles. Mais les Marchands sont connus pour tenir leurs promesses.

Brinner leva son verre en signe d’acquiescement. Sham l’imita, accentuant par moquerie le côté solennel du toast qu’ils allaient porter.

— À notre accord, mon ami.


CHAPITRE IV

Le grondement feutré des moteurs ioniques était devenu pour Chad une part de son environnement. Il avait connu cela durant sa première traversée de l’Atlantique, en reportage à bord d’un cargo bananier. Un simple changement dans le régime des machines suffisait alors à le réveiller.

À bord de la « Dame Ruandiva », le régime n’avait pas changé depuis leur translation en hyperespace. Un sale moment, cette translation ! Chad ne pouvait y penser sans une contraction révoltée de toute sa mémoire sensorielle. Il n’avait pas voulu prendre de pilules sédatives, pour être pleinement conscient durant cette minute irremplaçable. Le Maître de Fret, Blaibeck, avait souri en autorisant son apprenti à s’offrir cette fantaisie. Au réveil de Blaibeck, Chad était verdâtre. Après une agonie de crampes et de nausées, il avait admis qu’on ne l’y reprendrait plus. La translation n’était pas une expérience à vivre par simple curiosité et Chad commençait à comprendre l’estime déférente dont jouissait tout homme portant la comète flamboyante du Personnel de Navigation. Ceux-là DEVAIENT rester conscients à chaque translation, ce qui impliquait un courage peu commun.

Si la cellule de ses premières semaines de servage avait paru exiguë à Chad, elle était pourtant spacieuse, comparée à l’étroite cabine qu’il partageait maintenant avec Blaibeck et le Premier Assistant de Fret. Celle-ci comportait trois couchettes repliables. L’emplacement de la quatrième recevait, outre leurs coffres à effets personnels, un projecteur de microfilms et une machine à hypno-instruction qu’ils utilisaient en alternance.

En vue de l’arrivée sur Uroko III, chacun d’eux passait plusieurs heures par jour devant le projecteur ou sous la « perruque ». Ce programme d’études surchargé n’était pas ressenti comme une contrainte. Si les quatre membres de l’équipe de navigation étaient occupés en permanence, Blaibeck et ses assistants n’avaient rien à faire durant le vol.

Le capitaine Sergei Skorianov, seul citoyen libre du groupe, était l’un des rares humains qu’ait rencontré Brinner à posséder des caractéristiques raciales nettement nordiques. Sans rien abdiquer de son autorité, il n’avait pas cette suffisance blasée habituelle chez les aristocrates terriens. Il était en parfaite condition physique, et seul son front un peu dégarni révélait qu’il était plus âgé que les autres. Chad n’apprit que plus tard qu’il avait près de cent dix-sept ans. Il en conçut d’ailleurs un grand respect pour les progrès accomplis par la gérontologie.

Diego di Varga était un Italo-Espagnol prélevé lors du siège de Forli par les troupes du Duc de Valentinois, plus connu de Chad sous le nom de César Borgia. Diego avait alors douze ans et ses aptitudes mentales exceptionnelles avaient décidé la Guilde à le conserver à son service. Treize années d’études à l’Académie Solaire Spatiale avaient fait de lui l’un des meilleurs astro-navigateurs du Système.

Katon Maider était le seul serf d’origine. Spécialiste des moteurs spatiaux et hyperspatiaux, il avait pour assistant Kemal Stachan, originaire de la Première Période Post-Atomique, environ cinquante ans après celle dont provenait Brinner.

Ruck Blaibeck était Maître de Fret, et donc l’homme le plus important du bord, une fois le vaisseau posé au sol. Il devrait en effet négocier dans les meilleures conditions les marchandises de traite qui représentaient le capital de l’expédition. De son astuce et de ses décisions dépendrait le succès du voyage.

Il était assisté de Jeebee Cain dont c’était le troisième voyage. Chad Brinner, Second Assistant de Fret, occupait donc la dernière place dans l’équipage de la « Dame Ruandiva ».

Dès que le vaisseau serait posé, les Navigateurs se transformeraient en miliciens armés. Toute planète hors du système solaire était présumée hostile, même après plusieurs décennies de contacts commerciaux réguliers.

Blaibeck avait exigé que Chad maîtrise parfaitement les techniques du fret spatial. Une erreur de quelques dizaines de kilos dans la répartition des marchandises pouvait causer, au décollage, un accident tragique pour la « Dame Ruandiva » et son équipage. Le Maître de Fret avait d’ailleurs mentionné le coût estimé du transport par gramme au centimètre cube. Même sans connaître très exactement la valeur du « Crédit », l’unité monétaire de l’Union Solaire, Chad n’en avait pas cru ses oreilles. Il comprenait maintenant tout le sens d’une phrase de Sham Ihn Khaa : « …l’aventure militaire galactique étant parfaitement irréalisable pour de simples raisons logistiques… ». Chaque pouce carré de la « Ruandiva » devait être utilisé au maximum.

Après des jours de tests, exercices et révisions, Chad fut autorisé à abandonner le sujet pour se consacrer à l’étude d’Uroko III, leur destination.

Di Varga lui avait déjà brossé un tableau général de ce qu’était la troisième planète de ce soleil mineur du secteur F-18 de leur galaxie. Egaïa avait de nombreux points communs avec la Terre. Grâce à une atmosphère basée sur un cycle de carbone-dioxyde, la vie s’y était développée et les Terriens pouvaient y respirer. La planète était habitée par une espèce dominante humanoïde parvenue au stade de civilisation tribale de l’Afrique avant l’époque coloniale.

Du point de vue climatique et écologique, on y trouvait une alternance de jungles et de savanes semi-tropicales. Hormis cela, la fiche signalétique du premier monde extra-terrestre sur lequel Chad Brinner allait poser le pied aurait pu se terminer par la mention : signes particuliers – Néant.

Et pourtant, le xénologue attaché à la première mission d’exploration avait mentionné :

« … Comme dans presque toutes les civilisations tribales, les indigènes d’Egaïa se livrent à des pratiques magiques et une caste religieuse semble exercer sur eux une forte influence. Je recommande l’envoi sur ce monde d’une mission comportant une équipe spécialisée dans l’étude des perceptions extra-sensorielles. »

Signé : Ribardin Benson, Ethno-xénologiste – Mission d’exploration et contacts préliminaires de la Guilde.

Bien entendu, personne ne s’était jamais soucié de suivre la recommandation de Ribardin Benson.

*
* *

La « Dame Ruandiva » s’était posée en douceur à l’endroit exact où l’avaient précédée les autres expéditions.

Le capitaine avait exigé de passer vingt-quatre heures en orbite pour une observation générale de la planète. Les six hommes, encagés avec lui depuis soixante-quinze jours, avaient fait contre mauvaise fortune bon cœur. Mais maintenant qu’ils voyaient la végétation verdoyante par les hublots et le ciel d’un bleu insolent jusqu’à l’horizon, la nouvelle journée d’attente, moteurs coupés, leur était insupportable.

Skorianov demeura intraitable. Plus de dix années de temps objectif s’étaient écoulées depuis la dernière visite d’un vaisseau solarien. Le sas ne s’ouvrirait donc qu’une fois l’atmosphère extérieure analysée et les résultats de l’examen bactériologique connus.

Di Varga, Blaibeck et le capitaine avaient au moins les tests pour les occuper. Kemal, quand il n’était pas suspendu aux échelles de coursives, son gymnase personnel, tonitruait d’une voix caverneuse des ballades de la conquête spatiale ou des rengaines entendues dans des bars d’astroports. Le Turc avait une mémoire fantastique et adorait chanter.

Si Katon Maider supportait assez bien l’attente, celle-ci tournait au supplice pour Jeebee et Chad.

Uroko, le soleil local, était déjà haut quand Skorianov donna enfin l’ordre attendu. Le sas pivota lentement, face au disque flamboyant. Les sept hommes étaient enduits d’une crème de protection qui luisait. Plus généreux que Sol en ultraviolets, Uroko pouvait devenir dangereux.

La bouffée d’air tiède et sec qui les frappa au visage leur fit l’effet d’un euphorisant. La voix habituellement brève et coupante de Skorianov eut une inflexion presque tendre pour remarquer :

— L’être humain n’est décidément pas fait pour vivre dans une boîte de fer blanc.

Le ronronnement du servo-mécanisme cessa avec un déclic quand l’échelle de coupée prit contact avec le sol d’Egaïa. Redevenu lui-même après vingt secondes d’abandon, Skorianov ordonna :

— Allez-y, monsieur Blaibeck.

La tension était palpable. Chad remarqua pour la première fois que les quatre hommes de la Navigation portaient un pistolet énergétique et plusieurs recharges. Blaibeck mit le pied sur le premier échelon et commença la descente. Parvenu au sol, il fit quelques pas, prenant soin de rester en vue du sas. Chad se demandait pourquoi personne ne le rejoignait dehors, mais il ne posa pas la question. Le capitaine caressait son menton de la main gauche, la droite posée sur la crosse de son arme :

— Ils ont au moins trois villages dans un rayon de cinq kilomètres et nous sommes posés depuis vingt-six heures… Je n’aime pas cela…

— Le film pris hier, avant d’atterrir, montre un groupe de cavaliers qui a filé pendant notre descente.

C’était Di Varga qui avait parlé. Le capitaine réfléchit puis décida :

— Allons-y ! Nous ne pouvons passer un mois à attendre. Jeebee et Chad, commencez à décharger. Kemal, vous restez en observation au sas. Diego et Katon, chargez-vous avec Blaibeck de mettre la « Sauterelle » en état de voler. Deux d’entre nous feront un peu de tourisme avant la nuit.

En quelques secondes, les alentours de la « Dame Ruandiva » se transformèrent en une éruption d’activité. Le flanc du vaisseau s’ouvrit et vomit en une heure des tonnes de servo-robots qui commencèrent à transformer la clairière brûlée en un camp permanent.

Tout en aidant à l’assemblage du vaisseau anti-gravitique baptisé « Sauterelle », le capitaine Skorianov avait l’œil à tout. Mais une ride soucieuse arquait ses sourcils. Seul de tout l’équipage, Kemal ne faisait rien. Appuyé contre le sas, le Turc ne fredonnait même pas l’une de ses sempiternelles ballades de tripot. Il ne quittait pas des yeux le rideau végétal cernant la clairière.

Vers quatre heures, les projecteurs qui devaient illuminer le camp étaient en place, les abris montés, et la Sauterelle avait décollé plusieurs fois de quelques mètres. Skoriariov ôta sa casquette, et s’épongea le front :

— Pas mal travaillé, messieurs. Je crois que nous…

Il n’acheva pas, interrompu par le cri de Di Varga qui venait de recevoir une sagaie dans le bras.

*
* *

À la même seconde, une tempête de cris se déchaîna autour de la clairière. Chad, et sans doute ses compagnons, avaient sous-estimé l’effet de la rotation plus rapide d’Egaïa sur la durée du jour. Ils se trouvaient maintenant à l’heure la plus favorable pour une attaque-surprise, quand l’ombre du moindre rocher se confond avec celle d’une silhouette allongée.

Tout de suite, la voix coupante de Skorianov couvrit les hurlements des indigènes :

— Faisceaux maximum ! Répondez !

Déjà, l’éclair bleu des armes énergétiques donnait la réplique à la grêle de flèches et de sagaies qui s’abattait. Les assaillants les plus proches (et Chad avait peine à croire qu’ils aient pu ramper si près sans être détectés) avaient dû renoncer à leur charge-suicide. Réfugiés maintenant dans les arbres, ils clouaient au sol les Terriens impuissants.

Kemal ne pouvait agir. Allongé dans le sas, il avait réduit le faisceau de son arme pour en allonger la portée, mais celle-ci ne dépassait pas une quarantaine de mètres. Heureusement, l’imprécision des arcs des assaillants rendait leurs flèches relativement inoffensives. Mais les Terriens ne pouvaient se déplacer qu’en rampant, à l’abri de leurs machines métalliques.

Sans que Skorianov ait eu à en donner l’ordre, les hommes se regroupèrent autour de lui, à l’exception de Kemal.

— Comment va Diego ?

— Pas grave. La pointe de la sagaie a traversé le biceps mais elle est ressortie quand il est tombé.

La réponse venait de Blaibeck qui terminait le pansement.

— Poison ?

C’était le blessé qui posait la question, avec un sourire crispé. Blaibeck répondit sans lever la tête :

— Peu de chances. Les rapports précédents ne mentionnaient pas d’armes empoisonnées. Il faudrait qu’ils en aient inventé dans les toutes dernières années.

Skorianov prit dans sa poche un communicateur, et siffla dans le micro. Une voix reconnaissable répondit immédiatement :

— Kemal. J’écoute.

— Skorianov. Combien de projecteurs sont orientés vers les arbres ?

— Un instant, capitaine.

Il y eut une pause. Sans doute pour mieux voir Kemal avait dû passer la tête hors du sas car une flèche vint percuter la paroi avec un bang sonore. Ils n’eurent pas besoin du communicateur pour entendre les insultes qui devaient être, en turc, particulièrement malsonnantes. Même l’austère Skoriakov ne put retenir un sourire.

— Capitaine, grésilla de nouveau le communicateur environ douze projecteurs vers les arbres et autant vers l’intérieur du camp.

— Bien. Déconnectez ceux qui éclairent le sol et le camp ? Mais ceux-là seulement !

— Facile. Les lignes sont numérotées.

Encore une pause, puis le capitaine poursuivit ses instructions.

— Kemal, vous avez cinq minutes pour mettre hors circuit tout ce qui éclaire le camp. Ensuite, sur mon ordre, vous donnerez le courant. Compris ?

— Compris, capitaine.

Tout s’éteignit. Il faisait maintenant nuit noire et les hommes fouillaient désespérément des yeux la masse sombre des arbres qui se découpaient sur le ciel. Egaïa ne possédait pas de satellite. Le communicateur reprit vie.

— Ici Kemal. Quand vous voudrez, capitaine !

Ils avaient tous sursauté, tant leurs nerfs étaient tendus. Skorianov accusa réception puis murmura :

— Attention, messieurs. Ceci demande une coordination rigoureuse. À mon ordre, tout le monde ici ferme les yeux et se protège le visage de ses bras repliés. Pas le moindre rai de lumière ne doit parvenir jusqu’à vos rétines. Kemal, allez-y et, au nom de la Galaxie, gardez les yeux ouverts ! Ici, nous sommes tous aveugles.

Chad, comme les cinq autres, s’était volontairement imposé la nuit totale dans ses bras repliés. De longues minutes s’écoulèrent avant que la voix du capitaine leur parvienne dans un souffle.

— Je suppose que vous avez compris. Normalement, leur acuité visuelle nocturne est beaucoup plus développée que la nôtre. Ils nous voient comme en plein jour. Mais maintenant, les projecteurs de Kemal sont en train de saturer leur nerf optique. Durant quelques secondes, lorsqu’il aura coupé le courant, ils seront, à leur tour, pratiquement aveugles. À nous de profiter de ces précieux instants. Vous êtes prêts ?

Cinq grognements lui répondirent.

— Alors repli vers la « Ruandiva » ! Kemal… COUPEZ !!!

Sans prendre la peine d’utiliser la radio, Skorianov avait hurlé son ordre. Chad se retrouva bondissant à travers la clairière vers l’échelle de coupée. Comme prévu, sa vision avait été améliorée par les minutes de nuit totale. Il discerna sans peine la silhouette sombre qui marchait sur lui, armée d’une sagaie. Un éclair jaillit à sa droite et l’ombre fut coupée en deux par le faisceau de pure énergie. En trois bonds, il fut à l’échelle et aida Diego di Varga à franchir le sas. Il y eut un ordre bref :

— Lumière ! Et aux ouvertures de cale !

Chez les navigants, des années d’entraînement payaient maintenant leurs dividendes. Par les meurtrières des cales, le feu des Terriens nettoya en quelques minutes les abords de la fusée. Tous les indigènes infiltrés regagnèrent le couvert des arbres, emportant avec eux leurs morts et leurs blessés.

Les Terriens se réunirent au mess, entassés les uns sur les autres. Skorianov résuma la situation :

— Maintenant, nous sommes à l’abri. Nous pouvons les empêcher indéfiniment de rentrer mais ils peuvent, tout aussi longtemps, nous empêcher de sortir. Il n’est pas question pour nous de décoller avec nos cales ouvertes et un bon tiers de notre équipement éparpillé sous nos réacteurs.

Les sept hommes restèrent un moment silencieux. Tirant sur sa courte barbe, Blaibeck commenta :

— Le premier siège dont l’histoire humaine nous ait transmis le récit est celui de Troie, quelque part dans l’ancienne Asie Mineure.

Comme les autres attendaient la suite, il ajouta froidement :

— Il a duré dix ans.

Le capitaine distribua les tours de garde et ils regagnèrent leurs couchettes.

*
* *

Pour la vingtième fois sans doute, Skorianov frappa rageusement du pied.

— Qu’est-ce qui a pu se passer ? Qu’avons-nous pu faire qui les a braqués contre nous ?

Il martelait de ses bottes le sol du mess minuscule, évitant à chaque passage les jambes allongées de di Varga dont Blaibeck changeait le pansement.

— Ce sont des primitifs, d’accord ! Mais pas des primates sans mémoire ni suite dans les idées. Nous sommes la cinquième expédition commerciale depuis la mission de contact. Jamais de réactions hostiles. Les Egaïens sont des sédentaires qui n’ont pas d’attirance pour la guerre. Leurs conflits n’ont jamais dépassé le stade des escarmouches locales à propos de bétail volé ou de femelles enlevées par de jeunes gaillards impulsifs. Et les voilà campés sur des kilomètres autour de nous, par MILLIERS, déversant sur notre camp plus de flèches et de sagaies qu’ils n’en fabriquent en un an ! Alors ?

Le capitaine disait vrai. Depuis trois jours que durait le siège de la « Dame Ruandiva », les Terriens avaient marqué un point en récupérant la Sauterelle. Quelqu’un avait eu l’idée de revêtir les scaphandres spatiaux pour se protéger de la pluie de flèches que déclenchait immanquablement l’ouverture du sas. Le scooter anti-gravitique, maintenant parqué sous le vaisseau, permettait le survol de la région alentour, durant quelques heures. Les deux observateurs, Blaibeck et Jeebee, avaient découvert un spectacle stupéfiant : toutes les clairières voisines et la savane proche grouillaient de guerriers, à pied ou montés sur leurs bizarres poneys bleu vif. Une telle concentration devait rassembler des dizaines de tribus.

Une autre idée, de di Varga cette fois, n’avait eu qu’un commencement d’exécution. Sur la plate-forme d’un robot servant au transport des marchandises, ils avaient envoyé en lisière de la forêt un lot de présents afin de stimuler la convoitise des indigènes. Pourtant, si des mouvements de feuillages avaient trahi la présence de nombreux observateurs, personne n’avait touché à rien.

Exaspéré, le capitaine finit par ordonner d’utiliser les scaphandres pour récupérer les machines et mettre la « Dame » en état de décoller. Les abris, le matériel de camp et une partie des stocks seraient abandonnés et incendiés par la mise à feu des réacteurs. L’opération prit trois bonnes heures car la prudence élémentaire interdisait d’envoyer à l’extérieur plus de quatre hommes à la fois. De temps en temps, un indigène invisible expédiait, sans beaucoup de conviction, une flèche en direction des mannequins lents et maladroits, mais invulnérables. Honnis cela, aucune réaction.

Quand tout ce qui était récupérable eut réintégré les cales, Skorianov convoqua l’équipage pour une ultime conférence. Jeebee, tout en surveillant les écrans de contrôle qui lui fournissaient une vision panoramique de l’extérieur, pouvait les entendre par la trappe entre les deux étages.

— Parfait, messieurs, résuma Skorianov. La « Dame Ruandiva » n’a plus qu’à rentrer glorieusement à Terra-Port. Une bonne partie de ses marchandises de traite et son matériel sont perdus, son vaillant équipage a été vidé de cette planète par quelques milliers de sauvages bardés de sagaies et son officier de navigation conservera une minuscule cicatrice au biceps. Je doute qu’on nous reçoive avec des fanfares. Nous serons la risée de tous les tripots du Système Solaire, mais je ne vois pas ce que nous pouvons y changer.

Chad risqua une question :

— Pourquoi ne pas décoller pour nous poser un peu plus loin ? Rien ne nous dit que cette attitude hostile s’étend à toute la planète.

Diego haussa les épaules.

— La « Dame » consomme plus de carburant en dix minutes de vol atmosphérique qu’en un mois dans l’hyperespace. Nous ne pouvons pas sautiller sur cette planète comme une ménagère dans un supermarché. Même si nous pouvions refaire du carburant sur une des bases satellisées du Centaure, la facture serait trop lourde. Nous ne sommes pas les vaillants gars aux yeux clairs de la Marine Spatiale, mais des boutiquiers ambulants censés faire des bénéfices.

— De toute façon, interrompit le Maître de Fret, la monnaie d’échange des Egaïens se limite aux fourrures de Glam, aux Pierres Vives et au peu de Graines Vertes qu’ils sont fichus de récolter. La concentration de ces marchandises en un point précis demanderait du temps et nous en manquerions vite.

Le silence morose qui suivit fut rompu par la voix excitée de Jeebee, à l’étage supérieur.

— Capitaine, je crois que nous avons un visiteur !

Skorianov escalada en trois bonds l’échelle verticale, les cinq autres sur ses talons. Sur l’écran central, apparaissait l’image d’un guerrier à cheval qui avançait, seul et au pas, vers le vaisseau. Chad remarqua tout de suite combien cet homme était différent des indigènes filmés par les précédentes expéditions.

Les bandelettes de peau qui flottaient à ses poignets et à ses chevilles, le large bandeau de cuir peint entourant la tête, les sagaies coincées sous la cuisse montraient bien qu’ils avaient devant eux un homme de guerre, non un de ces Egaïens paisibles que décrivaient les rapports. Blaibeck eut un long sifflement :

— Un nomade des Plaines. Voilà qui explique bien des choses. Ou ils ont conquis la région, ou ils passent par ici au hasard d’une migration. Et celui-ci m’a tout l’air d’un coriace.

Sur l’écran, ils virent le guerrier mettre pied à terre. Avec la dignité d’un seigneur, il renvoya son poney qui trotta vers les arbres, puis il se défit de toutes ses armes et de son bandeau. Quand il n’eut plus sur lui qu’un pagne de cuir et ses mocassins, il tira de sa ceinture deux dagues identiques et posa l’une d’elles sur la première marche de l’échelle de coupée. Après quoi, il s’assit dans une attitude hiératique à quelques mètres, devant le sas, planta devant lui le second poignard et attendit.

Les sept Terriens restaient muets. Di Varga, malgré lui, gloussa :

— Un bon vieux duel ! Qui va chercher la gloire dans la Marine Spatiale ? Vive la Boutique et sa bravoure à la noix pour feuilleton vidéo !

Il commença à défaire sa tunique, imité par Kemal, puis par tous les autres. Après ces mois de presque totale inaction, la perspective d’en découdre physiquement les galvanisait. La voix cinglante de Skorianov les figea :

— Aux ordres ! Où vous croyez-vous ? En bordée ? Sans parler de la blessure récente de l’Officier de Navigation Di Varga, nous sommes quatre dont les compétences techniques sont indispensables pour ramener la « Ruandiva » : Blaibeck, Di Varga, Kemal et moi. C’est regrettable, mais c’est ainsi.

Le capitaine les avait dégrisés d’un coup. Il poursuivit :

— Désolé, Katon, mais pas question pour vous non plus.

Katon Maider fixa ses bottes sans répondre, et Chad réalisa soudain que Maider n’était pas intégré à leur groupe. Malgré sa compétence, dix ou quinze générations de servage héréditaire avaient fait de lui un être différent. Il était « serf d’origine », et en était parfaitement conscient lui-même.

— Il ne reste donc que Jeebee et Chad, poursuivit Skorianov. Je ne les connais pas assez bien pour savoir lequel a les meilleures chances. Alors, décidez entre vous.

Le capitaine leur tourna le dos et s’absorba dans la contemplation des écrans.

D’une de ses poches, Diego sortit un demi-Crédit qu’il posa en équilibre sur son pouce. Du regard, il interrogea Jeebee.

— Soleil.

— Comète, compléta machinalement Brinner.

D’une chiquenaude, Diego fit tournoyer la pièce puis il la saisit au vol et la plaqua sur la console de navigation.

— Comète, annonça Jeebee sans cacher sa déception.

Di Varga aida Brinner à ôter sa vareuse.

— En lice, preux chevalier. Le dragon, en bas, doit commencer à trouver le temps long.

L’ironie cachait mal l’inquiétude. Chad réalisa soudain que, dans ce duel, sa vie n’était pas le seul enjeu.

*
* *

En descendant les marches de l’échelle de coupée, Brinner examinait son adversaire. À peine plus grand que lui, l’Egaïen dégageait une puissance latente et contenue. À l’écran, sa peau avait paru très pigmentée mais Chad voyait maintenant que son corps était recouvert d’une soyeuse fourrure brune.

Les yeux dorés, presque clos et réduits à deux fentes de lumière dans le visage sombre, les oreilles pointues et mobiles placées haut sur la boîte crânienne étaient les seuls indices d’une ascendance partiellement féline. Chad y ajouta la denture lorsque la créature retroussa la lèvre supérieure découvrant deux canines longues et effilées.

L’Egaïen s’était levé mais il ne prit son poignard que lorsque Chad eut atteint la dernière marche. L’Américain ramassa son arme et la trouva solide et bien équilibrée. Du coin de l’œil, il constata que plusieurs centaines d’indigènes avaient quitté le couvert des arbres pour observer le combat. La plupart étaient sans armes ou portaient leurs arcs à l’épaule.

Adoptant la même garde, penchés en avant sans se quitter des yeux, les duellistes commencèrent une sorte de danse rituelle circulaire, chacun observant l’autre, guettant l’attaque. Chad avait assisté une fois à une rixe au couteau et il en avait retenu une chose : au poignard, il n’existe pas de second round. Dès le premier engagement, une des deux lames trouve la chair vulnérable et le combat est terminé.

L’Egaïen tenta une feinte au visage pour obliger Chad à remonter sa garde. Le jeune homme esquiva d’une rapide flexion des genoux. L’autre voulut profiter de ce qu’il prenait pour une ouverture et chargea. Par chance ou par un simple réflexe de pratiquant des Arts Martiaux, Brinner, au lieu de rompre, suivit le mouvement. Il s’effaça et, de la hanche droite, déséquilibra le guerrier. Avec un cri de rage, celui-ci voulut résister et bascula. Brinner interposa simplement son arme entre le corps sombre et le sien, l’Egaïen eut un terrifiant soubresaut, roula sur le dos et ne bougea plus.

Chad, en se relevant, n’éprouvait aucun sentiment de triomphe. Il venait de poignarder le premier extraterrestre que le destin avait placé devant lui. Cela n’avait rien d’exaltant.

Lorsqu’il fut évident que le vaincu ne bougeait plus, un concert de hurlements s’éleva autour de la clairière. Les guerriers s’approchèrent, faisant claquer leurs paumes sur leurs carquois de cuir. Au-dessus de lui, Chad entendit fonctionner le verrou du sas. Skorianov apparut, flanqué de Kemal et de Blaibeck. Tous trois étaient armés.

En deux minutes, la clairière fut noire d’indigènes mais pas une flèche n’était sortie des carquois. Un guerrier, au pelage presque blanc et dont les armes étaient serties de Pierres Vives, leva la main et les hurlements cessèrent. La masse sombre et hérissée de sagaies s’écarta pour ouvrir une allée jusqu’à l’orée de la forêt. Un cavalier sortit du couvert des arbres, tenant par la bride un poney harnaché. Il s’immobilisa à quelques pas de Chad et lui tendit les rênes de l’animal tandis qu’un autre Egaïen déposait devant lui les armes de son adversaire vaincu.

De la passerelle, Skorianov lança :

— Ramassez les armes, Brinner ! Jouez leur jeu.

Obéissant à une impulsion, Chad caressa les naseaux soyeux du poney, une merveilleuse monture que son poil lisse et bleuté pouvait seul différencier des infatigables chevaux afghans des Mongols de la Horde d’Or. La bride rejoignait un mors assez semblable à celui qu’utilisaient les cavaliers de la Terre. La bête semblait un peu nerveuse mais franche.

Sans réfléchir davantage, l’excellent cavalier qu’était Brinner sauta sur le poney. L’absence de selle ou d’étriers ne le gênait guère, il adorait monter à cru. L’animal fit d’abord un écart et tenta de se cabrer puis, docile à l’appel de la botte, il s’envola vers la forêt.

Beaucoup plus grisé maintenant qu’à la fin de son duel, Chad fit galoper le cheval entre les groupes de guerriers qui l’assourdissaient de leurs encouragements.

Quand il mit enfin pied à terre devant le sas, Skorianov arborait un large sourire.

*
* *

Assis en tailleur sous l’auvent de la tente de peau, le capitaine, Blaibeck et Chad mâchonnaient une tige d’herbe à rêver.

Les rapports des précédentes expéditions étaient formels. Le suc végétal, qui avait sur les Egaïens un effet hallucinatoire, était inopérant sur l’organisme terrien. Les trois hommes ruminaient donc la tige fade et fibreuse qu’on leur avait offerte, par simple courtoisie.

Sous leurs yeux, dans un vacarme abrutissant, se déroulaient depuis trois heures les danses des chasseurs nomades. À cet instant, le Terrien Chad Brinner était probablement l’homme le plus populaire de cette région équatoriale d’Egaïa. D’immenses tambours de bois creux avaient relayé la nouvelle de son exploit à plusieurs dizaines de kilomètres à la ronde. Le capitaine avait fini par installer devant lui la machine traductrice permettant de répondre aux longues tirades flatteuses des chefs de Clans venus l’honorer et le féliciter.

Il se confirmait que l’adversaire de Chad, unanimement détesté par sa propre tribu, avait été un duelliste redoutable. Brinner se rendait compte qu’il avait bénéficié d’une invraisemblable chance durant leur combat.

Assis à côté des trois hommes, les chefs de Clans baignaient dans l’extase provoquée par l’herbe à rêver. Pourtant, cinq humanoïdes au pelage grisonnant qui devaient appartenir à une sorte de clergé local s’abstenaient de toucher à la drogue. L’un d’eux se pencha sur l’épaule de Skorianov et il désigna la machine à traduire, indiquant ainsi qu’il voulait communiquer avec lui. Dans le vacarme des tambours, Chad ne put saisir les phrases qui s’échangeaient. Le visage du capitaine se rembrunit mais il finit par acquiescer. De la main, il invita les deux autres Terriens à se rapprocher :

— Ils désirent admettre l’un d’entre nous dans leur Ordre. Je n’arrive pas à leur faire préciser si c’est une initiation ou un simple rite honorifique.

— Ils ont dit lequel de nous trois ?

— Oui, naturellement. Brinner est l’heureux élu.

Le Maître de Fret et son apprenti digérèrent l’information.

— Je n’aime pas beaucoup ça, continua le capitaine, mais ils garantissent qu’il n’y a aucun danger. Deux des prêtres ont déjà eu des contacts avec la précédente mission et le rapport les décrit comme dignes de confiance.

— Il faut courir le risque, capitaine. En refusant, nous reviendrons à la situation de ce matin.

— Chad a raison, approuva Blaibeck. Un refus serait une offense.

— Très bien, concéda Skorianov. Mais restez sur vos gardes, Brinner. Ceux-là ont quelque chose dans le crâne et vous ne les retournerez pas comme un vieux gant avec un numéro de cirque.

Chad se leva, et Blaibeck lui dit quelque chose à l’oreille. Pendant ce temps, le capitaine demandait à Kemal par radio de préparer un second traducteur.

Les cinq prêtres au pelage gris accompagnèrent Chad jusqu’au vaisseau et l’attendirent au pied du sas. Le Turc lui remit la seconde boîte à traduire puis Chad passa par sa cabine et prit dans le coffre de Blaibeck un minuscule écrin. Il contenait deux globes laiteux, gros comme des œufs de pigeon et enrobés de mousse plastique : deux minuscules grenades, assez puissantes pour souffler un char d’assaut. Chad referma l’écrin et le glissa dans sa poche.

Au bas de l’échelle, le plus âgé des prêtres-sorciers lui fit signe de brancher le traducteur. Il parla ensuite, en prenant soin de rester à portée du micro. Chad trouva à ce langage des sonorités faites de feulements, de roulement d’arrière-gorge avec, parfois, une note aiguë ou plaintive de félin coléreux.

Le traducteur, version miniaturisée des machines déjà connues au XXe siècle, n’avait gagné ni en subtilité ni en qualité littéraire. Sa voix artificielle se borna à dire :

— Homme du ciel – viens – lieu sacré – fraterniser.

Chad fit signe qu’il avait compris et emboîta le pas aux cinq créatures grises.

*
* *

Ce que la machine avait traduit par « lieu sacré » était une petite clairière cernée de troncs gigantesques et couverte de branches touffues qui se rejoignaient au centre, en une voûte si épaisse qu’on ne voyait pas les étoiles. Au centre, crépitait un feu de bois.

Accroupis autour du feu, d’autres hommes gris attendaient. Les cinq prêtres saluèrent et firent signe à Chad de prendre place dans le cercle. Puis, durant de longues minutes, chacun s’absorba dans la contemplation des flammes.

Soudain, tous les prêtres relevèrent la tête pour regarder Brinner. Celui-ci allongea le bras vers le traducteur pour le mettre en marche mais l’homme gris, à sa droite, posa une main armée de griffes brunes sur son poignet pour l’arrêter. Chad comprit alors que la machine était inutile. Mais pourquoi la lui avoir laissé apporter ? Et pourquoi l’avoir utilisée avec les autres membres de l’équipage ?

— Parce que les étrangers à la Secte des Fils de la Nuit ne sont pas admis à connaître ce qui ne les concerne pas.

Ainsi, les Egaïens n’étaient pas des sauvages primitifs, adroits à la guerre et à la chasse, mais incapables de voir dans les Terriens autre chose que des demi-dieux dispensateurs d’objets rares et merveilleux !

— Partiellement exact. Les guerriers, chasseurs et paysans correspondent assez bien à cette description. Mais la caste héréditaire des Prêtres est dissemblable.

— J’ai remarqué la différence de fourrure, mais je croyais que les hommes gris étaient des Egaïens plus âgés.

— Non. Vous assimilez notre fourrure à celle de votre tête qui blanchira au fil des saisons. Ceux de notre caste naissent gris. Même nos petits sont déjà identifiables. Vous le verrez si vous venez à nos villages.

— Alors, vous nous autorisez à commercer comme les autres expéditions ?

— Bien sûr. Vous avez vaincu en duel le chef d’une minorité violente opposée à votre venue. C’est un service que vous avez rendu à notre peuple.

— Mais alors, je n’ai…

Le fil des réflexions de Chad parut se durcir, puis céder brutalement. Une vague d’affolement le submergea quand il réalisa que son esprit n’était plus à lui seul, que d’autres présences y étaient infiltrées. Il dut rassembler toute son énergie pour ne pas s’enfuir à toutes jambes.

Du cercle des prêtres monta un gémissement plaintif. En quelques secondes, une marée d’amitié, de compréhension et de sympathie calma Chad. En lui, les concepts reprirent forme :

— Détendez-vous. Maîtrisez votre peur. Pour communiquer avec vous, qui n’êtes pas de notre race, nos esprits doivent rester ouverts et nous sommes très vulnérables à un spasme émotionnel comme celui que vous venez d’éprouver.

Au fur et à mesure que Chad rationalisait la situation, elle devenait supportable. L’effet apaisant des intentions amicales qui lui parvenaient commençait à agir.

— Ainsi, nous pouvons converser sans l’aide du langage ?

— Oui. Vous êtes en train de le faire. Nous dirigeons nos pensées vers votre conscience et nous recevons les vôtres.

Chad se souvint de Clélia et de Rani Vanaki.

— Pouvez-vous lire mes pensées ? Même celles que je voudrais dissimuler ?

Il est difficile d’imaginer un silence mental mais ce fut pourtant ce que perçut Brinner. Il formula de nouveau sa question avec plus d’insistance et la réponse vint :

— Oui. Nous connaissons toutes vos pensées, même certaines que vous aimeriez cacher ou dont vous n’avez pas conscience. Par exemple…

Un des prêtres avait relevé la tête et Chad eut la sensation que les deux canines pointues se découvraient en un sourire ironique.

— … par exemple, nous savons que vous êtes venu à nous sans armes visibles mais que vous avez dans une poche deux objets de mort.

L’Américain se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. La suite vint, hâtive, avec une note d’excuse :

— Nous comprenons votre méfiance. Mais vous voyez maintenant qu’elle était injustifiée.

— Pourquoi m’avez-vous choisi, plutôt que celui qui commande notre groupe ?

— Nous vous avons choisi dès que votre nef a été assez proche d’Uroko pour que nous vous sondions tous les sept. Comme les autres vaisseaux, le vôtre n’avait à son bord, à part vous, que des hommes qui poursuivent des buts sans noblesse. Vous, vous cherchez une femelle de votre espèce afin de lui rendre sa liberté et de lui offrir, si elle le veut, le meilleur de vous. Alors nous vous avons un peu aidé à gagner votre duel, ce matin.

Sophie… Sophie mentionnée télépathiquement par des extraterrestres à fourrure grisonnante…

— Ne commettez pas l’erreur de croire votre race et ses motivations uniques ! Nous éprouvons pour certaines de nos femelles des sentiments analogues.

— Ainsi, vous m’avez aidé pour le combat ?

— Oui, car vous n’auriez pu gagner seul. Nous avons handicapé mentalement votre adversaire au moment favorable.

Chad encaissa l’information qui rabaissait sensiblement son ego.

— Quels buts poursuivez-vous ? Qu’espérez-vous de moi ?

— D’abord, que vous ayez à notre égard des sentiments amicaux. Ensuite, que vous soyez un allié qui influence favorablement nos rapports avec votre peuple. Jusqu’ici, nous avons eu la chance que les Terriens s’abstiennent de peser sur nous. Nous désirons que cela continue.

— Puisque vous pouvez connaître mes pensées, vous devez savoir que mon statut, au sein de mon Clan, est médiocre. L’influence dont je dispose sur ma planète est nulle.

— … Pour l’instant… !

Énigmatiquement, le flux d’informations cessa tout d’un coup. Il reprit au bout de quelques secondes :

— Homme Chad Brinner, avant que vous retourniez auprès de vos compagnons, nous devons vous montrer quelque chose.

Deux guerriers sans arme, visiblement terrorisés, apparurent. Ils escortaient un indigène garrotté, et qui semblait plongé dans une hébétude totale. Dès que leur prisonnier se fut effondré, les guerriers tournèrent les talons et la forêt les engloutit. La transmission reprit :

— Cet homme est un criminel endurci. Il a été capturé après avoir commis quatre meurtres dans des conditions monstrueuses. Nous n’avons pas l’habitude de nous ériger en juges, mais il est utile de faire une exception en votre présence. Faites le vide en vous et fermez du mieux possible votre esprit, mais conservez les yeux ouverts.

Subitement, l’air s’était chargé d’une tension extrême. L’homme ligoté sortit de son abrutissement pour gémir de façon de plus en plus stridente. Les prêtres gris étaient maintenant debout. Les cris du prisonnier devaient s’entendre jusqu’au vaisseau et Chad dut se boucher les oreilles.

Il se rendit compte alors que la douleur qu’il éprouvait n’était pas physique mais qu’une houle de haine brute assaillait son esprit. Pris de nausée, il ne pouvait détacher son regard du captif qui, l’écume aux lèvres, se tordait sur le sol, en proie à des convulsions. Enfin, le pauvre diable poussa un dernier cri et se brisa net comme un ressort surtendu.

Instantanément, le torrent de rage haineuse cessa de tourbillonner dans la clairière. Brinner, lui, vacillait sur ses jambes.

L’un des hommes gris ramassa la boîte de communication et la lui tendit. Chad la prit machinalement, conscient de son inutilité.

— Chad Brinner, ami des Fils de la Nuit, nous ne nous rencontrerons plus mentalement jusqu’à votre départ. Nous n’avons pas pris plaisir à faire ce que vous avez vu mais il nous fallait vous convaincre que nous ne sommes pas totalement désarmés. Demain, vos compagnons et vous pourrez commercer librement dans toute la région.

Les hommes gris s’inclinèrent, tournèrent les talons et disparurent sous les grands arbres. Chad fut reconduit au vaisseau par celui qui l’avait guidé et il trouva Kemal, de garde à l’échelle de coupée. Le Turc était inquiet. Chad le rassura en quelques mots.

C’était la première fois depuis plusieurs heures qu’il utilisait la parole pour communiquer avec quelqu’un. Après la fantastique expérience du contact mental avec les prêtres égaïens, il éprouvait la sensation d’une perte irréparable dont il lui serait difficile de se consoler.

*
* *

Les semaines suivantes furent épuisantes. À son retour, Chad avait fait un rapport au capitaine, omettant de révéler ce qu’il savait des facultés mentales des prêtres gris. Il eût été incapable de préciser pourquoi il avait sacrifié ainsi sa fidélité à l’équipage de la « Dame » au profit des Egaïens. Il sentait simplement que c’était mieux ainsi. D’ailleurs, si la situation se gâtait, il serait toujours temps d’avertir Skorianov. De toute évidence, le clergé gris n’était pas hostile à la présence des Terriens, dans la mesure où ceux-ci se conduisaient bien.

Durant les jours qui suivirent, Chad eut la sensation déplaisante d’être nu sous les yeux d’observateurs silencieux et invisibles. Peu à peu, son travail relégua cette impression au second plan et elle finit par disparaître.

Ils passèrent cinq semaines sur Egaïa, trente-cinq jours de discussions interminables entre Blaibeck et les chefs de Clans pour obtenir au meilleur prix les peaux, les Pierres Vives ou les champignons séchés qui rempliraient les cales.

L’équipage travaillait en deux groupes, l’un au vaisseau et l’autre aussi loin que la Sauterelle pouvait le transporter. Chad avait la chance de faire partie de l’équipe de la Sauterelle. Il eut ainsi l’occasion d’observer de près la culture primitive d’Uroko III.

C’était pour lui une sensation très étrange, un peu comme s’il assistait à la naissance de sa propre civilisation. Il était d’ailleurs sûr que les Egaïens atteindraient un jour l’âge industriel, peut-être même rapidement, s’ils continuaient à avoir des contacts avec le reste de la galaxie.

Quel aurait été l’impact de missions commerciales galactiques au sein de la Gaule préromaine, avant la conquête de César ? Les simples traces laissées par les comptoirs grecs et phéniciens en donnaient une idée.

Le trente-cinquième jour, après un échange de cadeaux avec les principaux chefs de Clans, la « Dame Ruandiva » décolla majestueusement et plongea bientôt dans l’hyperespace. Avec les autres membres de l’équipage, Chad était maintenant impatient de retrouver le sol de la planète mère. Durant les quarts interminables, Kemal énumérait les tripots de Terra-Port qu’il comptait visiter pour y boire, s’y battre et parfaire sa réputation d’amant infatigable auprès des jolies serves attachées à ces louches établissements.

Chad avait d’autres plans, dont le point de départ se situait dans le bureau de Sham-Ihn-Khaa.

Mais le destin marche parfois plus vite que les plans qu’on se mêle d’établir à sa place.


CHAPITRE V

Chad Brinner, serf de la Guilde des Marchands, rassembla ses maigres possessions dans son sac réglementaire. Son contrat prévoyait que, comme les autres membres de l’équipage, il percevrait une part des bénéfices de l’expédition, mais il devrait attendre le retour à Terra-Port pour que son compte soit crédité.

La « Dame Ruandiva » n’avait fait qu’une courte escale à la station orbitale de Vénus, le temps de transférer Chad sur la navette atmosphérique et de s’approvisionner en carburant. L’ordre était arrivé du Bureau Central de la Guilde par sub-radio, sans commentaires : « Débarquez Chad Brinner au spatioport de Vénus. Des instructions l’y attendent. »

C’est à peine si Blaibeck, plus amical qu’il voulait le paraître, avait eu le temps de déboucher un précieux flacon de Glosh centaurien en priant Kemal de chanter un air de circonstance. Juste avant de quitter son apprenti, Blaibeck avait glissé dans une poche de Chad son cadeau d’adieu. Cadeau étrange mais qui pouvait s’avérer utile. Il était difficile de se procurer des grenades miniatures.

Quelques heures plus tard, des centaines de milliers de kilomètres séparaient Brinner de ses camarades et de la « Dame ». Après la haute atmosphère uniformément nuageuse, l’arrivée au spatioport le déçut. L’endroit ressemblait à n’importe quelle base de lancement de la Terre. Une aire de ciment donnait sur un sas gigantesque qui permettait à la navette d’entrer sous le dôme énergétique couvrant les installations portuaires. Espérance, capitale vénusienne, était à deux kilomètres et un dôme similaire, mais beaucoup plus vaste, la protégeait contre la chaleur tropicale extérieure et les pluies diluviennes qui transformaient périodiquement la jungle en marécage.

Après les brèves formalités, Chad prit la rame souterraine qui le déposa en ville, non loin de l’hôtel où la Guilde lui avait réservé une chambre. À la réception, on lui remit la cartouche magnétique contenant ses instructions et un décodeur-lecteur. Il ne s’accorda pas même un verre au bar de l’hôtel et monta dans sa chambre où il ôta ses bottes, programma la clé de décodage et s’allongea sur le lit. Tout de suite, il identifia la voix :

« De : Sham Ihn Khaa, codirecteur, Section XXII, Guilde des Marchands – Terra —.

à : Chad Brinner, Serf de la Guilde – Spatioport Vénus. »

Chad sourit. N’importe quel aristocrate aurait fait suivre son nom de la liste de ses titres et distinctions. Mais Marchands et Navigants mettaient une ostentation voulue à se dispenser de ces enfantillages. La voix de Sham poursuivit :

« — Mon bien cher ami. J’ai sous les yeux un transcript du capitaine Skorianov. Il m’apprend que votre voyage est un succès honnête et que vous y avez fait bonne figure. J’ai décidé de vous faire débarquer sur Vénus car j’ai pour vous des projets. Vous recevrez sous peu un dossier complet et il serait souhaitable que vous meniez à bien la mission dont vous êtes chargé. Votre réussite influencerait favorablement la suite de votre carrière.

« Je vous avais promis de rechercher la serve Sophie Desmarques. Voici ce que j’ai pu apprendre : le contrat de cette jeune fille a été acheté d’abord par l’Union Générale des Transports de Surface. Pendant trois mois, elle a été stewardesse, chargée de veiller au confort des passagers sur les lignes intercontinentales d’UGTS.

« Au cours d’un voyage, elle a été prise en sympathie par Elisa Reuben van Reuben, en séjour d’agrément sur la planète mère. Grâce à l’influence de sa famille, celle-ci a obtenu que Sophie Desmarques reste auprès d’elle en qualité d’hôtesse permanente durant ses vacances sur terre. Sans doute s’est-elle entichée de votre amie puisqu’à son départ, le contrat Desmarques a été racheté à l’UGTS par la famille Reuben. La jeune Elisa n’étant pas majeure, c’est au nom de son oncle Arnold que le contrat a été transféré. Sophie Desmarques a quitté la terre en compagnie d’Arnold et d’Elisa quand ils ont regagné Vénus, où elle doit se trouver encore. Les Reuben contrôlent une bonne partie des entreprises vénusiennes et possèdent plusieurs milliers de serfs sur la Planète Verte, mais vous devriez localiser Sophie Desmarques, qui doit être au service immédiat de la famille.

« Avant de vous mettre au travail pour mon compte, je vous suggère d’entrer en contact avec notre agent à Espérance : Yosef Vanack, Quartier de la Confédération, 1092. Il acceptera de vous aider mais vos recherches devront être discrètes. C’est votre intérêt, le nôtre et celui de la jeune Desmarques.

« Il serait absurde de tenter de l’enlever, d’organiser sa fuite ou d’envisager toute autre idée romanesque. Elle est certainement bien traitée dans la maison Reuben ; en outre les autorités solariennes considèrent un serf en fuite comme un gibier sans protection légale.

Je vous souhaite bonne chance et succès. »

Chad coupa le contact et glissa la cartouche dans l’incinérateur. Il aurait voulu se ruer chez ce Vanack, mais il se maîtrisa. Sophie était peut-être à quelques centaines de mètres de lui mais Sham Ihn avait dépensé de coûteuses minutes de sub-radio pour lui demander prudence et discrétion.

Il prit une douche et fit nettoyer son uniforme tandis qu’un robot-serveur lui apportait son repas.

Il était près de cinq heures quand il demanda un véhicule. La nouvelle rotation axiale de la planète, modifiée par le Projet Nouvelle-Vénus en même temps que son orbite autour du soleil, lui laissait encore trois bonnes heures de jour.

Un robot-cab anti-gravitique l’attendait sur le toit de l’hôtel. Il ne lui fallut que trois minutes pour atteindre la terrasse du Bloc 1092, Quartier de la Confédération. Au cours du vol, il contempla Espérance qui s’étendait sous lui. C’était un assemblage harmonieux d’immeubles bas, surmontés de terrasses sur lesquelles stationnaient des véhicules semblables au sien. Pas d’avenues, rien que des ruelles étroites pour utiliser le plus possible de surface au sol. Espérance était sûrement truffée de tunnels comme celui que l’on empruntait pour venir de Vénus-Port.

Au-dessus de lui, Chad distinguait la distorsion irridescente du Dôme protégeant la ville de la chaleur et des turbulences extérieures. Depuis le déplacement orbital qui avait éloigné la planète du soleil, la température de surface n’était que d’une cinquantaine de degrés, mais demeurait invivable pour l’homme. À l’intérieur des dômes en revanche, le thermomètre oscillait entre vingt et vingt-cinq degrés.

Chad appliqua contre la cellule lectrice du robot-cab la plaquette enchaînée à son poignet, afin que le prix de la course soit débité sur le compte de la Guilde. Après quoi, un descenseur le conduisit à l’appartement de Yosef Vanack.

L’homme était petit et presque laid. Chad lui trouva une ressemblance avec un visage qu’il connaissait, sans le situer. Voyant son uniforme et le sigle des Marchands, Yosef Vanack s’effaça pour le laisser entrer.

Chad s’assit et attendit que son hôte eût composé deux cocktails sur le cadran du servo-bar. Avec un sourire qui masquait mal sa curiosité, l’homme tendit l’un des verres.

— C’est à moi qu’il appartient de vous souhaiter la bienvenue sur notre retardataire petite planète, n’est-ce pas ?

Les colons de Mars et de Vénus souffraient d’un complexe de provincialisme, Chad le savait.

— Mes instructions ne prévoyaient pas de rendez-vous précis, mais j’ai voulu prendre contact avec vous le plus vite possible, répondit-il.

— Vous avez eu raison.

Vanack dégustait son alcool avec une moue gourmande. Il le garda longtemps en bouche, puis demanda :

— Que pensez-vous de Vénus ? C’est votre premier séjour ?

Brinner acquiesça et s’excusa de ne pouvoir donner encore son opinion, n’ayant vu que les terrasses d’Espérance. Yosef eut un grand geste :

— Ah, mon cher ! Réservez votre jugement, ne dites rien, tant que vous n’aurez pas franchi la Barrière. Arrangez-vous pour emprunter, acheter, louer, voler s’il le faut, un tank de jungle, mais passez la Barrière. Personne ne peut parler de folie ou se prétendre artiste s’il n’a pas vu une fois le délire végétal de la jungle vénusienne.

Il fit une pause pour savourer une nouvelle gorgée, puis enchaîna :

— Lorsque nous sommes arrivés ici, je veux dire les Pionniers, le premier problème fut la production massive d’oxygène, phase initiale de toute terra-formation. N’importe quel vidéo touristique vous donnera une idée sommaire des techniques utilisées : les gigantesques masses d’eau vaporisées, les usines à chlorophylle, l’acclimatation forcée d’une flore tropicale pour amorcer le cycle oxycarbonique. Mais aucun film ne vous fera comprendre ce qu’est la jungle aussi bien qu’une sortie de dix minutes au-delà de la Barrière du dôme.

Le lyrisme de Yosef Vanack fit naître une lueur amusée dans les yeux bleus de Brinner et son hôte n’insista plus.

— Enfin, fit-il, j’espère vous avoir au moins donné l’envie d’essayer avant de rembarquer sur l’un de vos fichus astronefs. À moins que votre mission ne vous OBLIGE à sortir… ?

Il avait terminé sa phrase avec une nuance interrogative. Chad gagna du temps en buvant un peu d’alcool :

— En fait…

Derrière lui, une voix féminine enchaîna à sa place :

— En fait, M. Brinner n’a encore aucune idée de sa mission et sa visite est d’ordre strictement privé. Pour le moment, il se torture pour te soutirer une information, sans te dire ce qu’il compte en faire. Vois-tu, cousin Yosef, le mieux serait que tu me laisses me mêler à la conversation.

Chad se retourna. Éblouissante dans une robe longue et soyeuse, Clélia Vanaki traversa la pièce et composa elle-même sur le servo-bar le cocktail qu’elle désirait.

*
* *

Dès qu’il la vit, Chad sut pourquoi les traits de Yosef lui étaient familiers. Clélia Vanaki, Rani Vanaki, Yosef Vanack, la similitude des noms aurait dû le mettre sur la voie.

La jeune femme prit son verre et demanda :

— Eh bien, monsieur Brinner ? Pas trop de rancune ? Je dois avouer qu’il me reste encore, au fond de ce qui me tient lieu de conscience, un petit remords en ce qui vous concerne. Les autres, je me dis qu’en leur sauvant la vie, je leur rends service. Mais vous…

La rage froide qui envahissait Brinner se dissipa d’un coup. Sophie serait maintenant morte sans l’intervention de Clélia.

— Je ne suis pas stupide au point de nier que vous avez raison, parvint-il à dire. Et même moi, je dois avouer que… (il hésita)… je préfère finalement être tombé dans le piège.

Elle éclata de rire, avec une gaieté sincère qui la rendait sympathique et séduisante. Quel genre de femme pouvait envoyer en servitude des centaines d’innocents et rire ensuite avec cette candeur ?

Elle avait sans doute une réponse toute prête mais elle eut la délicatesse de ne pas la formuler, sans doute pour ne pas lui rappeler son don de télépathie. Par contre, Chad lut dans ses yeux qu’elle n’était pas indifférente au fait qu’il la trouvât belle.

— Eh bien, eh bien ! intervint Yosef. Vous oubliez, vous deux, que c’est moi que ce Terrien est venu voir ! Si vous consentiez au moins à me mettre au courant… ?

Chad s’étonna : Vanack n’était donc pas télépathe ?

Cette fois, Clélia lui fit carrément un signe de tête négatif. Une étrange complicité tacite s’établissait entre eux. Elle attaqua :

— Crois-tu, cousin Yosef, que tu doives absolument TOUT savoir ? La visite de M. Brinner ne concerne pas encore les affaires de la Guilde et je crois être plus compétente que toi pour l’aider à résoudre ses problèmes personnels. Laisse-moi m’en charger.

— Ma foi…

Le gros homme était indécis et Chad avait envie de le questionner au sujet de Sophie car il connaissait sûrement Vénus mieux que sa cousine, qui passait le plus clair de son temps en mission temporelle. Il allait parler quand Clélia renversa une pile de microfilms posés sur une console. Chad se leva pour l’aider à les remettre en place. Dès qu’ils furent proches, elle murmura :

— Taisez-vous, ne dites rien.

Cette autorité sans réplique l’exaspéra. Exprès, il se remémora les indigènes d’Egaïa et leurs prêtres télépathes qui pouvaient capter, mais aussi TRANSMETTRE les ondes mentales, ce qui leur donnait une TELLE supériorité… !

Entre les longs cils soyeux, passa un éclair de frustration. Il était payé de sa peine, Clélia n’était pas invulnérable.

Ils bavardèrent encore un moment en finissant leurs verres. Yosef Vanack était un fanatique de Vénus. Il leur parla du programme pour l’adaptation de la race humaine à la planète. La production d’oxygène ne posait plus de problème, mais la chaleur rendait illusoire l’espoir de survivre longtemps à l’extérieur des dômes climatisés. Les biologistes estimaient qu’il faudrait quelques décennies pour maîtriser le processus d’adaptation. Un programme similaire était mis en place sur Mars et Yosef en parla aussi avec enthousiasme.

Enfin, ils prirent congé, Clélia ayant insisté pour reconduire Chad à son hôtel avec son antigrav personnel. Il promit de reprendre contact avec Vanack dès qu’il aurait reçu ses instructions.

Dans l’ascenseur, ils n’échangèrent pas un mot. Ce n’est que sur le toit, en mettant l’appareil en route, qu’elle rompit le silence :

— Ainsi, vous l’aimez à ce point ?

Chad lui en voulut de cette intrusion. Presque hostile, il répondit :

— Cela vous paraît incompréhensible ?

— Dans une certaine mesure, oui. Vous connaissez mal notre société, mais vous y trouverez de grandes différences avec celle de votre XXe siècle. Notre liberté de mœurs choquerait sans doute les plus audacieux de vos non-conformistes. Compte tenu de notre longévité, nos mariages sont forcément temporaires et nos unions légales ne nous imposent pas la fidélité.

— Autrement dit, mon attitude envers Sophie vous semble anachronique et ridicule, c’est ça ?

— Ne soyez pas susceptible. Vous vous trompez d’ailleurs. Je trouve votre recherche obstinée fascinante. Je connais bien des citoyens libres capables d’une grande bravoure, mais aucun ne tenterait pour une femme une aventure comme celle que vous avez entreprise. Nous avons beaucoup gagné sur le plan de la richesse, du mode de vie et de la liberté des mœurs. Mais nous payons le prix de ces progrès. Il y a maintenant des choses dont nous ne sommes plus capables.

Brinner l’écoutait. Était-ce pour cette raison qu’elle semblait disposée à l’aider ?

— Oui, monsieur Brinner. Pour cela, et aussi pour une certaine façon que vous devez avoir de vous étirer en fermant les yeux comme un gros chat après…

Elle sentit qu’elle l’avait choqué et se tut.

— Quoi qu’il en soit, reprit-elle après un silence, je sais où se trouve votre Sophie. Nous irons demain, mais je ne vous promets pas que vous la verrez.

Sans secousses, l’antigrav se posa sur le toit de l’hôtel.

*
* *

Le lyrisme de Vanack n’avait pas traduit, même de loin, la réalité.

Le tank avait franchi la Barrière depuis deux bonnes heures. Crevant la masse délirante de fougères et de lianes, il progressait à vitesse variable suivant la nature des obstacles.

Sur son avant, un éperon horizontal en fer de lance taillait sans peine dans la masse verte. Lorsque la densité devenait trop forte, deux puissants lance-flammes calcinaient les tiges entrelacées dans un bouillonnement infernal de vapeur d’eau et de sève torturée.

Clélia, qui pilotait, apprit à Chad que la route qu’ils suivaient était parcourue plusieurs fois par mois. Mais la végétation vénusienne était incontrôlable et repoussait en quelques jours. Brinner demanda :

— Pourquoi ne pas faire partout des tunnels de liaison ?

— Parce qu’ils sont hors de prix. Il en existe pour relier les villes et les très grosses exploitations, mais ils doivent être en béton armé protégé à l’Éternaplast. Il faut un trafic important pour les amortir.

— Le tank est le seul autre mode de déplacement ?

— Oui. Le vol atmosphérique restera longtemps impossible à cause des turbulences.

— Pourquoi ne pas agrandir les dômes ?

— Le principe du champ de force est l’émission d’une barrière sphérique dont le générateur se trouve au centre exact, ce qui nous oblige à une enceinte circulaire. D’ailleurs la dimension de la bulle est fonction de la puissance du générateur. Espérance est encore notre plus grande ville parce qu’elle possède la plus grande bulle de la planète. Théoriquement, on pourrait produire une bulle protégeant la totalité de Vénus. Mais il faudrait installer son générateur au centre de la planète et il consommerait une demi-fois l’énergie du soleil.

— Pourtant, Espérance n’abrite qu’une partie de la population vénusienne ?

— À peine 1 %. Et nous avons peu de villes parce que les grands dômes sont trop coûteux. Chaque exploitation minière, chaque plantation, chaque résidence privée possède le sien. La surface déjà terraformée est une sorte de mer de jungle ponctuée de minuscules enclaves.

Clélia pressa deux boutons rouges sur le tableau de bord et le grondement des lance-flammes leur parvint. Où se dressait un instant plus tôt un mur de lianes, il n’y avait plus devant eux qu’un tunnel fumant.

— Que produit Vénus ? demanda Chad.

— Éléments riches, quelques dérivés chimiques à destination du Système et, pour son usage personnel, tout ce qui accepte de pousser et de se reproduire sous les dômes. Nous ne pouvons importer qu’une très faible partie de ce que nous consommons. « Hoss Elisa » est une exploitation maraîchère.

— Que signifie « Hoss Elisa » ?

— Maison d’Elisa, exploitation d’Elisa. Nous parlons tous le Basique mais nous commençons à nous forger un dialecte qui nous amuse lorsque nous sommes entre nous. « Hoss » doit venir d’une lointaine réminiscence de l’anglais « house » ou de l’allemand « Haus ». Quant à la « Maison d’Elisa », inutile de dire que c’est une idée du vieux Reuben. C’est un des plus féroces brasseurs de Crédits que je connaisse, mais sa nièce le mène par le bout du nez.

— Ils vivent ici ?

— C’est la maison de famille. Elisa l’habite presque toute l’année, car c’est l’une des plus luxueuses plantations de la planète. Reuben y invite souvent des amis qu’il veut épater. « Hoss Elisa » n’est sûrement pas rentable mais c’est sans importance. Reuben gagne son « fric » autrement.

Elle sourit, ravie d’avoir placé le mot archaïque.

Devant le tank, la muraille verte semblait moins épaisse. Clélia actionna un puissant signal sonore et, quelques secondes plus tard, une langue de feu parut venir à leur rencontre et stoppa à dix mètres d’eux. À l’extrémité du tunnel noirâtre qu’elle laissait en se retirant, ils virent le sas métallique.

Ils débouchèrent sur une aire dégagée qu’on devait entretenir régulièrement. Au-dessus du sas, un fronton indiquait : « HOSS ELISA ».

Chad éprouva une impression de détente après l’oppression de la route. Clélia cala stupidement, ils furent projetés en avant, et éclatèrent de rire. Elle remit en route, Chad regarda autour de lui et son rire s’étrangla.

À quelques mètres du sas, un homme entièrement nu était suspendu par les poignets à un poteau de bois. Des épaules aux cuisses, sa peau ruisselante de sueur était striée de coups de fouet.

Chad pâlit de rage et Clélia vacilla sous le choc qu’il lui transmettait sans en avoir conscience. Elle détourna la tête :

— Nous sommes une planète de pionniers, monsieur Brinner. Vos ancêtres américains sont passés par cette phase. Ce n’est pas plaisant à voir mais c’est inévitable.

— Mais pourquoi… ÇA ? parvint à demander Chad.

— Probablement une tentative d’évasion. Certains de ces pauvres bougres s’imaginent pouvoir traverser la jungle et s’embarquer clandestinement pour la Galaxie sait où ! S’ils sont repris rapidement, ils s’en tirent avec quelques coups de fouet et une heure de poteau, pour l’exemple. Sinon…

Elle laissa sa phrase en suspens et remit en route :

— N’ayez pas d’inquiétude pour Sophie. Ma cousine n’a rien d’un tyran et ses serves sont bien traitées. Cet homme a, sans doute, été puni par un contremaître et elle n’en est même pas informée.

Ils roulaient maintenant sur une allée cimentée et Chad réalisa soudain qu’elle avait dit d’Elisa : « ma cousine ».

*
* *

Cela ressemblait à une ferme modèle. Des bandes cimentées qui servaient à la circulation séparaient les parcelles cultivées, parfois sur plusieurs niveaux. Des hommes et des femmes en vêtements clairs allaient et venaient, portant des paniers et des outils très semblables à ceux qu’on utilisait, des milliers d’années plus tôt, dans le monde qui était alors celui de Chad. Les costumes évoquaient ceux des peones d’Amérique du Sud : jupes à la cheville et caracos de toile pour les femmes, pantalons et blouses clairs pour les travailleurs mâles. Beaucoup riaient et saluaient gaiement, sans voir qui occupait le tank encore fermé. Chad éprouva un vif soulagement. Après l’horrible spectacle du sas, il s’attendait à de longues files de gens titubant de fatigue sous les coups de surveillants aux mines patibulaires.

Ils stoppèrent devant une grande bâtisse rectangulaire de deux étages surmontés d’un toit en terrasse. Clélia déverrouilla la coupole et une bouffée d’air frais leur parvint, délicieuse, après ces heures dans le véhicule.

Un serf en livrée blanche à boutons d’or, portant un « E » gigantesque sur sa veste, les aida à mettre pied à terre tandis qu’un autre, un jeune garçon aux yeux vifs, se mettait aux commandes du tank qu’il conduisit à un enclos, non loin.

Sur le perron, surmonté d’un dais du plus parfait mauvais goût, une femme apparut, portant une tunique ajustée sur un pantalon soyeux. Elle sourit en reconnaissant Clélia qui la prit affectueusement par les épaules.

— Irahi ! Que je suis heureuse de te retrouver ici ! Chad, voici Irahi. Elle appartient à la famille depuis si longtemps qu’on ne sait plus lequel des Reuben avait acheté son contrat. Elle connaît plus d’histoires de Ghools, de génies et de succubes que n’importe qui. Je lui dois les meilleurs cauchemars de mon enfance et même certains de ceux que je fais encore aujourd’hui.

Chad faillit tendre la main, mais la femme grisonnante s’inclina, gardant les siennes à plat sur ses cuisses.

— Le Directeur Reuben est ici ? demanda Clélia.

— Non, mademoiselle. Il est à Gordukar jusqu’à demain.

— Tant pis ! Est-ce que nous pouvons nous changer ? Je suppose que ma cousine est là ?

— Mademoiselle Elisa est à l’extérieur. Elle a reçu de nouvelles carabines et, en ce moment, elle chasse chaque matin. Mais elle rentrera pour le repas.

— Eh bien ! Cela nous laisse du temps pour prendre un bain et récupérer. Vous en aurez besoin, mon cher. Si votre voyage dans les étoiles s’est déroulé sans incident, préparez-vous à en inventer. Elisa adore frissonner de peur.

Irahi claqua dans ses mains et une jeune fille apparut pour les conduire à leurs chambres. Le premier étage était occupé par les appartements des maîtres de maison et les chambres d’amis. Dans la sienne, Chad trouva une jeune serve souriante en robe moulante. Elle avait déjà préparé le lit pour qu’il s’y allonge, et il entendit couler un bain dans la pièce voisine. La jeune femme lui demanda s’il désirait se laver immédiatement et, sur sa réponse affirmative, entreprit de l’aider à se dévêtir. Chad la congédia sans rudesse, mais fermement. Si la petite était déçue, elle n’en laissa rien paraître et sortit. Décidément, ces robes à la chinoise n’étaient pas les seules notes asiatiques dans la vie locale.

L’Américain prit un bain rapide et endossa son meilleur uniforme, puis il s’examina dans le grand miroir au mur. La tunique bleu foncé lui collait au corps et le pantalon étroit, accroché bas sur les hanches, accentuait sa haute taille.

Soudain, un vacarme à l’extérieur attira son attention. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre : un tank de jungle fonçait sur l’allée centrale. Des serfs fuyaient en tous sens, feignant la terreur avec des éclats de rire. Le véhicule stoppa devant le perron dans un grincement de chenilles. Une mince silhouette au visage auréolé de cheveux bruns longs et bouclés bondit du siège de pilotage et s’engouffra dans la maison. Une voix, derrière Chad, le fit se retourner :

— Elisa. Cette arrivée fracassante est tout à fait dans sa manière. Venez, nous allons déjeuner.

Ils descendirent l’escalier de cristal et Clélia dit à mi-voix :

— Attention, Chad. Je suis disposée à favoriser votre entreprise romanesque, mais vous pourriez facilement tout gâcher. Votre Sophie est ici, Irahi me l’a confirmé. Mais que l’un de vous deux fasse une sottise et je ne pourrai plus rien pour vous.

Avant d’entrer dans la pièce où une table avait été dressée, elle lui glissa encore :

— Une dernière chose. Ma cousine est ce que nous appelons une « latente », c’est-à-dire une télépathe en puissance qui ne peut encore lire clairement dans le cerveau de quelqu’un. Mais elle est très réceptive aux émotions. Ne lui donnez pas matière à inquiétude ou à suspicion.

La salle à manger donnait sur un balcon où couraient des fleurs grimpantes. À travers les tiges et les feuilles, on discernait l’extérieur, mais cet écran naturel protégeait les convives des regards indiscrets.

Les effusions entre Clélia et sa cousine furent joyeuses, bruyantes et désordonnées. Puis, Chad fut présenté à Elisa Reuben van Reuben, héritière d’une fantastique fortune, alliée par le sang à toutes les Familles vénusiennes, maîtresse et propriétaire légale de la femme qu’il aimait.

En s’inclinant respectueusement devant celle qui pouvait disposer de Sophie comme d’un jouet, Chad était muet de stupeur et d’amertume.

La comparaison avec un jouet ne s’appliquait que trop bien. Elisa Reuben van Reuben n’avait guère plus de quatorze ans.

*
* *

C’était une enfant ravissante. Chad, fut encore frappé par cet étrange air de famille commun à tous les Vénusiens de naissance libre qu’il rencontrait.

Consanguinité, sans doute, puisqu’ils étaient tous parents à un degré plus ou moins proche. Depuis l’âge héroïque des pionniers, les seuls apports de sang neuf étaient les serfs importés sur Vénus et ceux-ci n’avaient aucune chance d’entrer dans les Familles par des mariages légaux. Plus encore que sur Terra, le système des castes était rigoureusement maintenu sur les mondes coloniaux. Rien qu’à voir la suffisance de ces aristocrates prétentieux de la…

Il fut rappelé à l’ordre par un signe de Clélia qui avait sans doute capté ses réflexions. Combien y avait-il de télépathes dans cette maison ? Un sourire furtif le rassura.

— Vous seule ?

— Oui. (D’un léger battement de cils.)

Il eût aimé lui poser silencieusement d’autres questions mais Elisa menait la conversation. Sans arrogance mais sans équivoque, elle avait fait sentir à Chad l’honneur qu’elle lui faisait en l’acceptant à sa table. Le prestige de son uniforme de Navigateur de la Guilde n’effaçait pas sa condition de serf.

Il dut raconter en détail son voyage jusqu’à Uroko III. Elisa fut un peu déçue qu’il n’ait participé à aucune bataille, ni rencontré de dragons, de vilains ou d’extraterrestres visqueux.

Mais le teint bronzé de Chad, ses dents blanches et ses yeux clairs firent leur effet sur la nièce de Reuben van Reuben, qui ne désirait rien tant que jouer à la jeune fille. Clélia les observait et Chad eut l’impression qu’elle était satisfaite de la tournure que prenaient les choses.

Le repas était excellent. Chad avait vu dans la maison de nombreux robots-serveurs, mais le service était fait par des filles portant la même robe à la chinoise. Chad devait apprendre par la suite que l’un des snobismes de la classe supérieure consistait à utiliser du personnel serf pour des tâches dont une machine se fût acquittée mieux et à moindre prix.

Après le déjeuner, on s’installa sur les couchettes inclinables qui meublaient le balcon. Deux des filles de service poussèrent le robot-bar devant chaque convive pour qu’il compose le breuvage de son choix. Pour le dosage des alcools, on ne faisait sans doute pas confiance aux serves.

Le début d’après-midi parut interminable à Chad qui voyait approcher leur départ sans même avoir aperçu Sophie, qu’il savait si proche.

Elisa jouait la séductrice, en guettant ses réactions. Chad la trouvait maintenant exaspérante et devait faire très attention à ne pas trahir son agacement. Soudain, l’adolescente lança :

— Chad Brinner, à votre époque, aviez-vous déjà des turboglisseurs ?

Il fit non de la tête, bien qu’il se souvînt de ces appareils, déjà expérimentaux vers les années soixante. Elisa entreprit de le lui décrire comme si elle s’adressait à un rescapé de la période saxonne. Il se montra intéressé comme il convenait et le résultat fut immédiat.

— Alors, allons-y ! Mais…

Elle s’interrompit, feignant la sollicitude.

— Vous n’êtes pas obligé, vous savez ! Si cela vous ennuie…

— Pas du tout !

Brinner se leva avec enthousiasme. Il eût accepté de descendre aux enfers pour rompre le statu quo.

Ravie, Elisa prit à son cou un pendentif orné d’une splendide Pierre Vive, appuya sur le joyau et attendit.

— Tu viens avec nous, Clélia ? demanda-t-elle.

— Non, merci. J’aimerais dormir un peu avant de repartir. J’ai assez joué avec les commandes d’une machine, ce matin, et je dois recommencer tout à l’heure.

— Mais ça n’a rien à voir. Reuben prétend que le turbo est ce qui ressemble le plus au pilotage d’une fusée atmosphérique !

Chad, lui, surveillait l’escalier auquel Elisa tournait le dos. Quelqu’un descendait rapidement les marches, il distinguait maintenant les chevilles, puis le corps élancé. Il n’avait pas besoin d’en voir plus pour être certain.

Sophie !

*
* *

Elle avait fait halte contre la rampe, longue et mince dans sa robe asiatique découvrant sa jambe et laissant ses bras nus. Chad eut un instant de panique, sûr qu’elle allait crier son nom, se jeter vers lui. Elle dut pourtant saisir l’avertissement silencieux qu’il essayait désespérément de lui donner. Tout en surveillant Elisa, elle posa sur lui un regard calme.

Cependant, en dépit de leur contrôle apparent, leurs émotions à tous deux avaient dû affecter Elisa. Elle interrompit sa phrase et se retourna d’un bloc. Chad sentit le danger, tourna le dos à Sophie et s’inclina :

— Est-il nécessaire que je me change ?

Il avait intentionnellement forcé la chaleur de sa voix. La nièce de van Reuben redevint aussitôt l’adolescente enjôleuse :

— Oui, monsieur Brinner. Nous allons certainement être un peu mouillés.

— Très bien. Je vous rejoins.

Il sortit sans un regard à Sophie et entendit Elisa donner à celle-ci l’ordre de préparer ses vêtements de bateau.

Chad ne put voir l’expression de Clélia qui le suivait du regard tandis qu’il montait l’escalier.

Un regard empreint d’admiration.

*
* *

Ils se rendirent au port privé, avec un véhicule découvert qu’Elisa conduisit. Chad était assis à ses côtés tandis que Sophie avait pris place à l’arrière.

Alors que sa jeune maîtresse portait maintenant une sorte de short et une blouse de toile dégageant largement ses épaules brunes, Sophie avait conservé sa tunique, fermée de l’épaule à la hanche par un long magnétoclip. Chad en déduisit qu’elle n’embarquerait pas avec eux.

En quelques minutes, ils atteignirent le lac, dont une partie se trouvait enclose dans le champ de force du dôme. Ils longèrent la berge sur un kilomètre, dépassant un groupe de serfs qui se baignaient nus. Ils semblaient s’amuser beaucoup et les saluèrent avec de grands gestes et des cris joyeux.

Le turbo-glisseur était amarré derrière un bouquet d’arbres et Chad admira la perfection des lignes de cet engin de vitesse pure. Elisa stoppa la voiture et se précipita vers le bateau.

Chad arracha l’une de ses sandales, seul prétexte qu’il ait trouvé pour s’attarder. En rattachant la boucle, il dit, aussi rapidement qu’il le put :

— Sophie, je suis ici pour vous. Je ne sais pas encore comment je vous tirerai de là, mais j’y parviendrai. Ayez confiance, Sophie… je vous aime.

L’avait-elle entendu ? Elle n’avait pas fait un mouvement. Enfin, elle releva la tête et il vit son visage. Ses lèvres tremblaient et elle dit, si doucement qu’il l’entendit à peine :

— Chad… vous êtes vraiment venu… de si loin… de si loin.

Le désir insoutenable de la prendre contre lui, de lui murmurer, qu’elle n’avait plus rien à craindre, le brûlait comme un acide.

— Sophie, je vous en supplie… ayez confiance.

Elle le regarda pensivement, comme si elle revenait de très loin :

— Je vous crois, Chad… mais tout est… si fantastique.

Il se redressa. Elisa regardait dans leur direction. À quelle distance était-elle sensible à une vague émotionnelle émise par un autre être humain ?

Il n’osa frôler les doigts de Sophie, se contenta d’un regard et courut au bateau. Il devait à tout prix jouer son personnage. La petite avait embarqué et lui tendit la main pour l’aider.

Le siège s’enfourchait comme une selle, et Chad n’eut pas à feindre l’admiration. Il se pencha vers l’avant, colla son torse aux omoplates de la Vénusienne, et tous deux disparurent dans le cockpit profilé, entièrement transparent. Ils n’offriraient aucune résistance à l’air.

Elisa pressa un bouton et, de l’étrave, l’amarre fut larguée magnétiquement. La turbine ne produisait encore qu’un ronronnement doux et régulier. Riant d’excitation, Elisa cria :

— Prêt à décoller, astronaute ?

— Prêt, commandant ! répondit Chad en saisissant les poignées de sécurité devant l’adolescente.

Il avait entouré la taille de la conductrice de ses bras et sentit qu’elle trouvait cela agréable. Sur la berge, Sophie était occupée à sortir deux matelas gonflables de l’arrière de la voiture.

Elisa poussa d’un seul coup l’accélération à puissance maximale. Chad se félicita d’avoir assuré sa prise car ils décollaient littéralement et il avait failli se faire éjecter.

La turbine hurlait comme une sirène. Ils prenaient sans cesse de la vitesse et la rive défilait à une allure vertigineuse. Chad tourna la tête ; Sophie n’était plus qu’une tache verte. Elisa hurla pour se faire entendre :

— Ne bougez… surtout pas !

Il comprit. Le moindre déplacement de leur poids pouvait provoquer une catastrophe.

En quelques secondes, ils dépassèrent les serfs en train de se baigner. Le turbo-glisseur amorça un virage et Chad vit que la jeune pilote le maîtrisait parfaitement. Elle virait en réduisant sa vitesse à la limite extrême du dérapage sur l’eau calme.

Durant une bonne demi-heure, ils foncèrent au milieu de gerbes d’écume. À un moment, Elisa stoppa au milieu du lac et proposa à Chad de piloter. Les commandes étaient simples : un demi-volant inversé et la poignée des gaz à main droite.

Ils changèrent de place et Chad s’abandonna au plaisir de chevaucher cette splendide machine. Sa passagère avait encerclé son torse, négligeant les poignées. Il poussa plusieurs pointes dans les lignes droites, sans risquer de virages trop secs, puis prit sur lui de ramener l’engin vers le port privé. Sophie, assise dans la voiture, se leva en voyant revenir le bateau.

Se penchant par-dessus l’épaule de Brinner, Elisa reprit les commandes, car un banc de vase se trouvait devant la crique.

Soudain, elle perdit l’équilibre et bascula à l’eau. Dans sa chute sa main droite fit pivoter involontairement la poignée des gaz, libérant l’énergie furieuse de la turbine. L’appareil repartit à toute vitesse. Chad, sans réfléchir, plongea derrière la jeune fille.

Le turbo-glisseur, sur son élan, alla s’échouer sur la vase molle, hors de portée de la berge.

En remontant à la surface, Chad entendit Elisa qui s’ébrouait en riant. Elle l’implora d’une voix ravie :

— Sauvez-moi ! Je vous en supplie… j’ai tellement envie d’être sauvée par un héros !

Il la rejoignit en trois brasses et elle se laissa ramener. Dès qu’ils eurent pied, il la souleva et la trouva plus légère encore qu’il l’avait supposé. Sophie les attendait avec deux draps de bain. Tandis que Chad se séchait, Elisa quittait ses vêtements trempés derrière l’éponge que Sophie maintenait tendue. Elle s’en drapa ensuite et tous deux s’allongèrent sur les couchettes préparées par la serve. L’incident semblait avoir ravi la nièce de van Reuben. Chad la laissa s’allonger contre lui, sa tête aux boucles brunes posée sur son bras.

D’un container isothermique, Sophie tira des boissons glacées. Il était presque cinq heures et, avec une pointe de regret, Elisa suggéra de rentrer. Mais elle se nicha d’abord contre Chad, bien décidée à profiter jusqu’à la fin de l’épaule confortable :

— Sophie, va chercher le bateau. Tu le remettras à l’amarre et nous partirons après.

Chad la sentit se raidir. Elle se leva pourtant et leur tourna le dos. À la berge, elle défit le magnétoclip et sa robe glissa à ses pieds.

Chad ne s’attendait pas à ce qu’elle fût nue. En la voyant si belle, si souple, il réalisa qu’il la désirait comme il n’avait jamais désiré une femme auparavant.

Allongée contre lui, Elisa se méprit sur son émotion qu’elle percevait confusément. Elle ferma les yeux et murmura :

— J’aimerais bien être sauvée tous les matins par vous.

Chad l’entendit à peine. Il suivait des yeux Sophie qui nageait jusqu’au turbo-glisseur. Elle monta à bord, refusant de regarder dans sa direction.

Les yeux baissés, elle sauta sur la rive et remit sa robe sans prendre la peine de s’essuyer.

Elisa s’étira et ils se levèrent pour partir tandis que Sophie rangeait les couchettes et les récipients vides. Elle détournait sans cesse son visage, mais Chad vit qu’elle pleurait.

Conscient du danger qu’il courait s’il laissait le flux de ses émotions perturber Elisa, il imagina un problème de fret à loger dans les cales de la « Ruandiva ». Il ne fallait pas, il ne FALLAIT PAS qu’il se laisse aller à haïr Elisa.

*
* *

Jusqu’à la dernière minute, il crut qu’il n’aurait aucune chance de rester seul avec Sophie.

Elisa s’était enfermée avec elle pour s’habiller et redescendit seule.

Elle fit à Clélia un récit enjolivé de sa pseudo-noyade, insistant sur l’héroïsme de son sauveur. Clélia l’écoutait, mais Chad savait qu’elle était sensible au tourment qu’il endurait. Peu à peu, elle se rapprocha d’Elisa et lui parla à voix basse comme pour exclure Chad de la conversation. À la fin, comme si sa présence était devenue gênante pour leurs confidences, Clélia suggéra très naturellement :

— Monsieur Brinner, nous partons dans un quart d’heure. Vous devriez vous changer.

Il se dressa d’un bond et, feignant de réaliser qu’il était de trop, battit en retraite vers l’étage supérieur, remerciant mentalement Clélia de lui offrir cette chance.

Il se dirigeait vers sa chambre lorsqu’une porte s’ouvrit dans son dos.

Sophie était debout dans l’embrasure. Elle avait échangé sa robe contre une tunique-pantalon qui lui allait à ravir. Ses cheveux encore humides étaient réunis sur sa tête par un bandeau. Elle lui fit signe d’entrer.

Ils restèrent quelques instants face à face et silencieux, puis il fit un pas vers elle et elle se jeta dans ses bras. Le visage dans son épaule, elle murmura :

— Chad… Chad… comment avez-vous fait ?

Comme à Paris, elle avait parlé anglais avec cet accent français que Chad avait adoré dès leur première rencontre. Il la serra contre lui et brièvement, il lui conta sa quête désespérée après sa disparition.

Elle l’écoutait en silence et chercha sa main quand il lui apprit qu’il était devenu serf de la Guilde. Et quand il l’assura qu’il ne regrettait rien puisqu’il l’avait retrouvée, elle s’écarta et dit très doucement, comme si elle ne pouvait croire à ses propres paroles :

— Tout cela… tout cela et vous me connaissiez si peu…

Elle saisit sa nuque à deux mains et posa ses lèvres sur les siennes. Ils restèrent ainsi une éternité, seuls dans le Système solaire. Ce fut lui qui se dégagea doucement :

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, ma chérie. Je suis venu pour vous reprendre et je vous reprendrai. Mais d’abord, nous avons une bataille difficile à gagner.

Elle eut un sourire amer.

— Il va falloir devenir riche, Chad, très riche. Elisa ne lâche pas facilement ce qui est à elle.

— Comment êtes-vous traitée par cette petite peste ?

— Très bien. Ne parlez pas d’Elisa de cette façon. C’est une gentille fille. Bien des serves envieraient ma situation.

Elle se retourna et désigna la pièce où ils se trouvaient, la coiffeuse encombrée, quelques vêtements épars sur le tapis.

— C’est sa chambre, la mienne est à côté. Je n’ai presque rien à faire qu’à ranger ses affaires et lui tenir compagnie. Elle n’est ni exigeante ni coléreuse. C’est une gentille petite héritière trop gâtée mais, dans d’autres circonstances, nous aurions pu être amies. Simplement, elle m’a achetée comme son bateau ou une de ses carabines. Je lui appartiens.

Sophie faisait un effort pour ne pas pleurer. D’en bas, leur parvint un éclat de rire juvénile. Ne pas haïr, ne pas détester Elisa van Reuben. Il caressa les cheveux clairs qui échappaient au bandeau bien serré. Sophie ferma les yeux. Il savait qu’il ne disposait plus que de quelques secondes quand il aurait fallu des heures. Une dernière fois, il l’étreignit avec passion.

— Je reviendrai, Sophie. Crois-moi, je reviendrai.

Il ne la revit plus jusqu’à leur départ de la plantation.

*
* *

Vingt minutes plus tard, ils étaient à bord du tank de jungle. La nièce de van Reuben leur avait fait promettre de revenir.

Tandis que Clélia conduisait sur la piste encore dégagée par leur passage précédent, Chad restait muet, profondément déprimé. Au bout d’un moment, la télépathe stoppa et se tourna vers lui.

— Chad, vous diffusez de telles ondes de désespoir que je serais capable de jeter cette masse de ferraille dans un trou d’eau pour en finir avec la vie.

Il s’excusa. Elle ne sembla pas lui tenir rigueur de son manque de gaieté, plutôt navrée de le voir ainsi.

— Je dois vous le dire, vous donnez à cette histoire de baignade des proportions ridicules. Je me suis baignée nue avec des amis une bonne centaine de fois et ça ne m’empêche pas de dormir.

Chad voulut répondre, puis renonça. À quoi bon ? Comment lui faire comprendre le sens du mot « dignité » quand on l’appliquait à des serfs ? Sophie était bien traitée, c’est-à-dire bien nourrie, bien vêtue, astreinte à un service facile et sans danger. Des millions de malheureuses auraient certainement envié le sort de la suivante favorite d’Elisa van Reuben.

— Je peux quand même vous fournir une précision qui devrait vous mettre de meilleure humeur, reprit Clélia. Avant que nous partions, j’ai sondé mentalement votre Sophie. Elle vous aime, Chad. Elle a été bouleversée quand vous lui avez raconté comment vous l’avez retrouvée et elle a une confiance absolue en vous. Je crois sincèrement qu’elle n’a jamais été aussi heureuse depuis son enregistrement comme serve légale.

Clélia posa amicalement une main sur son bras et il parvint à sourire. Il avait promis à Sophie de la sortir de là, mais quelles chances avait-il d’y réussir ?

La Vénusienne remit le tank en route.

*
* *

À l’hôtel, il trouva ses instructions, arrivées dans un container scellé. Il monta dans sa chambre pour en prendre connaissance après s’être muni d’un décodeur car le texte était certainement chiffré. Il mémorisa le tout, brûla l’original et la traduction en clair, suivant les ordres.

La situation de la colonie indépendante vénusienne était complexe. À l’époque du Projet Nouvelle-Vénus, les hommes qui débarquaient sur la planète verte devaient avoir une vocation de pionniers et accepter de vivre dans des conditions inhumaines.

Maintenant, si l’existence des colons restait provinciale, une société nouvelle était en train de se créer. Avec une économie qui, dans quelques décennies, se suffirait à elle-même, une néo-aristocratie faisait souche, dont les van Reuben donnaient une idée assez exacte.

En parcourant le mémorandum joint à ses ordres, Chad avait retrouvé l’éternel conflit des anciens empires coloniaux en révolte larvée contre leur métropole. Ce que lui confirmait le mémo, il l’avait déjà pressenti durant ses conversations avec Blaibeck. La Guilde des Marchands n’était pas SEULEMENT une organisation commerciale. Si les grands combinats se livraient une bataille féroce, la Guilde visait plus loin (ou plus haut ?) et il découvrait que ses agents ne s’occupaient pas que d’études de marchés. Sur Vénus, par exemple :

Item – L’ensemble des Contrats de Servage rachetés par des exploitations vénusiennes dépasse le million d’individus. La courbe d’importation des serfs en provenance de la terre accuse une hausse brutale depuis un an.

Item – Malgré cet important apport de matériel humain, les importations de machines robotisées n’ont cessé d’augmenter.

Item – Durant la période considérée, la production intérieure brute vénusienne n’augmente que de 22 % alors que même une évaluation pessimiste laissait prévoir 90 à 120 %.

Item – Quatre agents de la Guilde, chargés de s’informer discrètement, ont trouvé accidentellement la mort ces derniers mois. Des informations permettent de penser qu’au moins deux officiers du Corps de Contrôle chargés de missions similaires ont disparu dans des conditions mal connues.

Chad avait relu deux fois le dernier paragraphe avant d’incinérer le dossier. Sham avait certainement dicté lui-même le document. L’allusion au sort de ses prédécesseurs était un avertissement.

Ses « ordres » ne comportaient pas d’instructions ni de directives précises. La Guilde lui faisait simplement part de ses constatations concernant ces serfs absorbés par l’économie vénusienne sans qu’il y corresponde un accroissement de productivité.

Dans une enveloppe séparée, Sham lui avait expédié une documentation sur l’acclimatation sur Vénus d’une faune d’origine terrestre. Entre autres activités, la Guilde favorisait la diversification des écologies planétaires.

Quelques propriétaires avaient déjà fait les premiers pas dans ce sens, mais le moment semblait venu de peupler la jungle d’une faune susceptible d’aider la planète verte à vivre sur ses propres ressources.

Chad se demanda s’il serait judicieux d’importer des anguilles pour les cours d’eau vénusiens, ou peut-être des murènes tropicales, plus adaptables aux conditions extrêmes de température. De toute façon, quoiqu’il n’eût que de vagues notions sur le sujet, la couverture que lui avait choisie Sham Ihn Khaa n’était pas plus mauvaise qu’une autre. Un serf ne pouvait circuler sur Vénus sans éveiller de dangereuses curiosités.

Et puis, le moment venu, les anguilles se débrouilleraient bien toutes seules.


CHAPITRE VI

Rinar Krutzer était un marchand d’esclaves. L’Annuaire Général Vénusien le désignait comme délégué du Bureau Solarien de la Main-d’Œuvre sous Contrat de Servage et il tenait le registre de tous les serfs de Vénus. Chad ne pouvait le regarder sans l’assimiler à un négrier malgré son allure affable et douce et son regard qui larmoyait en permanence.

Brinner s’était présenté comme chargé par la Guilde d’une enquête sur les besoins démographiques de Vénus, et Krutzer avait accepté de lui ouvrir ses fichiers.

Tout de suite, Chad avait remarqué que plus de 80 % des humains vivant sur la Planète Verte s’y trouvaient sous contrat, pour le compte des grandes concentrations industrielles ou au service des aristocrates locaux. Ce qu’il avait pris pour une société calquée sur l’Amérique coloniale en différait donc fondamentalement. Il existait, sur le Nouveau Monde, à l’aube du XIXe siècle, une classe moyenne, libre, de petits propriétaires. Ici, rien de tel. Hormis quelques officiels, les seuls citoyens libres étaient les membres de ces Familles dont les van Reuben faisaient partie.

Autre fait capital : la condition servile des cadres. La presque totalité de Vénus était administrée par des hommes appartenant, au sens physique du terme, aux Compagnies. Comme au temps du Bas-Empire romain, lorsque toute l’administration impériale était aux mains des affranchis de César.

Seul dans le bureau, l’Américain ne put résister à la tentation de faire apparaître la fiche individuelle de Sophie. Il n’apprit rien de nouveau, hormis le numéro de son contrat.

Il s’attarda un moment sur l’image stéréo du fin visage au regard triste. Le cliché avait été pris quelques jours après son enlèvement. Sophie avait les yeux vides et les traits tirés de tous les prisonniers du monde. Chad pressa rageusement la commande qui renvoyait la fiche au classeur. Il préférait encore l’image de la jeune femme calme et résignée qui servait Elisa.

Sans le savoir, il venait de commettre une faute impardonnable.

Il passa près d’une journée dans les bureaux de Rinar Krutzer, et apprit beaucoup de choses.

Dans l’antigrav qui le ramenait à l’hôtel, il rédigea un message destiné au bureau terrestre. Il commençait à entrevoir une possibilité, mais ce n’était encore qu’une simple supposition.

La réponse de Terra lui parvint le surlendemain. Sham Ihn, sans poser de questions, avait rapidement obtenu les informations demandées. Le texte précisait que l’énorme augmentation de la demande servile était concentrée sur deux des plus importantes installations locales : la Planétaire Minière Vénusienne et les Entreprises Solariennes d’Adaptation.

Si la première de ces firmes se consacrait à l’exploitation du sous-sol, l’ESA, présente sur tous les mondes du système, menait de front de multiples activités pour adapter les planètes aux exigences de vie terriennes. L’ensemble des techniques utilisées constituait la Terra-formation.

Ainsi, l’ESA, depuis des siècles, poursuivait la création de la fantastique jungle vénusienne, génératrice d’oxygène. À une centaine de kilomètres d’Espérance, elle possédait une gigantesque installation desservie par le plus long tunnel de béton jamais construit. Mais Sham Ihn Khaa n’avait pas encore obtenu l’information ultra-confidentielle réclamée par Chad : qui contrôlait la Planétaire et l’ESA ?

Le Marchand finirait par le savoir, Chad en était sûr. En attendant, l’Américain visiterait l’une des deux installations. Il opta pour l’ESA. Un appel à Yosef Vanack lui permit d’avoir les autorisations nécessaires.

Il se présenta au tunnel le lendemain matin et mit un peu moins de deux heures pour atteindre le Centre d’Essais écologiques. En chemin, son véhicule avait croisé plusieurs convois mystérieusement chargés. En principe, un Centre d’Essais ne produisait rien.

À son arrivée, Chad eut la surprise de voir son ordre de mission vérifié par des gardes portant le sigle vert de l’ESA. Précaution de sécurité ?

Le Centre était constitué de plusieurs dômes reliés par de courts tunnels. Dans le premier, une trentaine de constructions, séparées par des allées de ciment, abritaient les bâtiments administratifs et des laboratoires.

Un serf en combinaison verte conduisit Chad à la chambre qu’il occuperait durant son séjour et lui remit une dizaine de plaquettes dont chacune donnait droit à un repas au mess. On ne souhaitait donc pas voir sa visite s’éterniser. À deux heures, lui avait-on précisé, le Directeur Valériano serait heureux de le recevoir. D’ici là, le mess se trouvait à deux blocs sur sa droite.

Et le serf le planta là.

Chad prit une douche et s’accorda une heure avant de se rendre à la cantine. Par sa fenêtre, il voyait la presque totalité des installations du premier dôme. Jusqu’à la sirène annonçant la pause de la demi-journée, il n’observa qu’une activité restreinte, quelques isolés qui traversaient une allée pour passer d’un bâtiment à un autre.

À une heure précise, des dizaines d’hommes et de femmes en tenues vertes, ou blouses blanches convergèrent vers le mess. Chad leur laissa le temps d’y pénétrer avant de s’y rendre à son tour. À deux heures, il était reçu par le Directeur administratif.

Valériano fit preuve d’un intérêt poli pour les anguilles et admit que les habitudes migratoires de l’espèce pourraient, au sein du milieu essentiellement aquatique ou marécageux de Vénus…

Au bout de vingt minutes d’entretien, il se déclara convaincu et mit un serf et un véhicule léger à la disposition de Chad. Non, déclara-t-il d’un air surpris, il n’y avait pas à l’ESA de zone interdite que l’Agent de la Guilde ne pourrait visiter. Qu’est-ce qui avait pu lui faire imaginer ça ?

Chad remercia et suivit son guide, un Noir robuste et silencieux. Au hangar des véhicules, on leur remit un « trois-roues » qui tenait du scooter de livraisons et du tracteur Mc Cormick. Il nota que les gardes du hangar portaient tous une arme à la hanche et un micro-liaison au poignet. Un peu partout, des voitures de patrouille quadrillaient les installations.

Oui, au fait ? Qu’est-ce qui pouvait laisser croire que l’ESA avait quelque chose à cacher ?

*
* *

Si c’était le cas, on s’y prenait fort bien. Depuis trois jours déjà, Chad fouillait de son mieux sans résultat.

Sous prétexte d’effectuer des prélèvements, il avait accompagné dans la jungle une équipe d’entretien du tunnel de liaison avec Espérance. Six heures épuisantes, dans la boue et la chaleur humide.

Les écologistes avaient cru bon de doter le milieu liquide d’innombrables bestioles répugnantes et Brinner se dit que ses anguilles ou toute autre variété de serpents aquatiques seraient, ici, tout à fait à leur place.

Il passa la journée avec les serfs de l’ESA, à l’affût d’une rumeur, de ces ragots de chantier qu’on échange à la pause de dix heures, quand le contremaître a le dos tourné. Il en fut pour ses frais. Les hommes faisaient un travail dur, parfois dangereux, mais paraissaient satisfaits de leur sort.

Au retour, Chad congédia son Noir, prit une douche et se coucha sans dîner. Il était fourbu.

Les journées suivantes furent aussi décevantes. L’ESA était une corporation fermée. Sans être jamais franchement hostile, l’attitude du personnel se résumait en une phrase d’un mécanicien, alors que Chad rôdait autour d’une machine de forage :

— Cette planète est grande ! Pourquoi ne pas faire pondre vos foutues anguilles un peu plus loin ?

Plus le temps passait, plus Chad se persuadait que la Guilde avait, en sa personne, mal choisi son agent.

Brinner avait revu deux fois Valériano qui s’était courtoisement assuré des progrès du « Projet Anguilles ». Au cours de la conversation, Chad avait tout de même pu apprendre où se trouvait le bureau du personnel. L’après-midi, il déclara à l’Administration Centrale que, sa mission terminée, il repartirait pour Espérance le lendemain matin.

Il prit congé de Valériano le soir même. S’il avait espéré déceler un soulagement à l’annonce de son départ, il fut déçu.

Le Directeur semblait s’en moquer éperdument.

*
* *

Chad avait prévu de s’introduire par effraction dans les bureaux du personnel. C’était la mission-type pour agent secret au cœur bien trempé, au regard perçant et à la rapidité fulgurante, sachant progresser par bonds de félin et réduire au silence, sans coup férir, les veilleurs de nuit ensommeillés.

Malheureusement, depuis la modification orbitale, la durée du jour vénusien avait été ramenée à huit heures et, à cette période de l’année, la « nuit » serait encore plus courte. Quant aux rondes, elles étaient effectuées en Jeeps à trois roues et par deux gardes parfaitement réveillés. Une chose jouerait tout de même en faveur de l’Américain : la nécessité de respecter les rythmes biologiques obligeait les Vénusiens à dormir durant une partie des heures de jour, celles où il lui faudrait opérer.

De sa chambre, il avait minuté soigneusement les passages des Jeeps. Il disposerait d’une marge d’un quart d’heure, ce qui suffirait largement. Le bâtiment du personnel était à une soixantaine de mètres du sien. Normalement, Brinner serait de retour dans son lit deux heures avant la sirène du réveil. Mais il suffisait d’un technicien trop zélé, d’un garde consciencieux et…

Il prit dans son sac ce qui ressemblait le plus à une tenue de rat d’hôtel et guetta la Jeep de la seconde ronde. Il fut dans l’allée en quelques secondes et commença à courir sur le ciment.

*
* *

Ce fut d’une incroyable facilité. La porte d’accès au bâtiment était verrouillée, mais Chad put entrer par une fenêtre restée ouverte.

Une fois dans la place, il opacifia les ouvertures, alluma et se mit au travail sur le fichier central. C’était une besogne fastidieuse, mais prodigieusement instructive. Au bout de trois heures, il avait maîtrisé le système de références et de classement. Le reste fut un jeu d’enfant. Et ce qu’il découvrit ne manquait pas d’intérêt.

Près des deux tiers des serfs absorbés par Vénus depuis trois ans étaient passés par l’ESA. Le bureau du personnel avait enregistré le rachat de leurs contrats. Mais seule une minorité d’entre eux avaient été effectivement employés. Les autres, des milliers d’autres, ne mangeaient pas, ne travaillaient pas, ne mouraient pas. Ils n’existaient plus, en tout cas pour le Bureau du Personnel.

Pour une fois, Sham Ihn allait perdre son sacré flegme.

*
* *

À midi moins dix, le lendemain matin, un employé de l’hôtel intercepta Chad Brinner dans le hall. Une femme tentait depuis deux heures de le joindre par vidéo.

Elisa ? Clélia ? Chad demanda que le prochain appel lui soit passé dans sa chambre.

Il avait à peine ôté sa vareuse que l’écran prenait vie. Clélia avait l’air furieux :

— Brinner, imbécile, qu’est-ce qui vous a pris ?

— Hé, doucement ! De quoi parlez-vous ?

— Pauvre idiot, vous avez tout gâché ! Maintenant, je ne peux rien, ni pour elle ni pour vous !

— Mais enfin, que se passe-t-il ? Je rentre à peine et…

Sur l’écran, le visage bronzé s’adoucit un instant :

— Ne bougez pas, j’arrive.

Elle avait coupé la communication. Il voulut la rappeler. Pas de réponse. Il avait à l’estomac un creux insupportable.

« Maintenant, je ne peux rien, ni pour elle ni pour vous ! »

*
* *

Quelques minutes après, la télépathe entrait dans la chambre de Brinner sans dire un mot, et s’assit sur le lit. Elle ferma les yeux et son visage, d’abord figé, exprima l’étonnement. Chad comprit qu’elle le sondait, comme elle ne l’avait encore jamais fait. Il essaya de ne pas s’opposer à son intrusion. À la fin, elle rouvrit les yeux, sourit et hocha la tête.

— Ce n’était donc pas vous ! Vous n’êtes pas même au courant !

— Mais de quoi ? explosa-t-il.

Elle sortit de sa poche un bâtonnet de Nuha qu’elle se mit à mâcher pensivement.

— La nuit dernière, Sophie s’est enfuie de Hoss Elisa. Seule.

Chad crut que le sol se dérobait sous lui.

— Mais pourquoi ? Sophie n’est pas stupide ! Elle est sur Vénus depuis des mois. Elle sait ce qu’est la jungle…

— Elle est pourtant partie. Hier soir, elle a aidé Elisa à se mettre au lit comme toujours, elles ont bavardé un moment puis Sophie est allée se coucher. Irahi prétend l’avoir vue descendre l’escalier vers minuit. Elle n’y a pas prêté attention, pensant que Sophie ne pouvait dormir et voulait marcher un peu. Inutile de vous dire qu’Elisa est dans une rage épouvantable. Elle a lancé tout ce qui peut chasser sur le domaine à la recherche de sa serve. Elle ne sait pas encore quelle punition elle lui réserve, mais elle trouvera. Elle est à l’âge où une trahison ne se pardonne pas. Qu’est-ce qui a bien pu pousser cette fille à commettre une pareille folie ?

Chad restait muet. Pourquoi cette évasion absurde ? Les chances de fuite dans la jungle étaient nulles, même pour un homme bien entraîné.

Il pensa aux microcrocs, ces petits sauriens que les planteurs dressaient à la chasse aux poules de marais. On s’en servait aussi pour pister les serfs fugitifs. Leurs six pattes palmées les rendaient agiles et silencieux sur la vase molle. Chad se rappelait en avoir vu quelques-uns à Hoss Elisa, dans un enclos grillagé.

— Chad, essayez de m’aider, insista Clélia. Avez-vous la moindre idée de ce que Sophie avait en tête ?

Il s’assit, accablé. Il n’avait échangé que quelques mots avec Sophie. Elle avait paru heureuse de le voir, confiante après leur conversation. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit de son projet insensé ?

Clélia était aussi découragée que lui.

— Je me sens un peu responsable de vous, mon petit primitif de l’âge pré-atomique.

Il s’était si bien fait à sa façon de répondre aux questions qu’il se posait mentalement qu’il ne s’étonna pas.

— Venez, dit Clélia, nous retournons là-bas. Quoi que lui réserve Elisa, souhaitons que Sophie soit reprise rapidement.

Chad comprit qu’elle avait raison. Il avait vu la jungle vénusienne. Pour gagner du temps, ils montèrent directement sur le toit de l’hôtel.

En bas, un messager venait d’apporter le courrier spécial de Sham Ihn Khaa, qui leur aurait sans doute évité de se jeter dans la gueule du loup.

*
* *

Elisa van Reuben boudait. L’adolescente rieuse et exubérante de leur dernière visite avait fait place à une gamine rageuse et butée, qui ne participait à la conversation que par monosyllabes, terrorisait les servantes et se montrait, vis-à-vis de ses invités, d’une parfaite grossièreté.

Seule, Irahi restait imperturbable. Elle calmait d’un regard les paniques des serviteurs quand la jeune maîtresse s’emportait, réparait une maladresse, détendait l’atmosphère. Il n’avait pas encore été, une seule fois, question de Sophie.

Au dessert, Clélia passa brutalement à l’offensive.

— Elisa, tu ne crois pas que tu vas un peu loin ? Tu tenais à cette petite et je ne t’en blâme pas ; c’est moi-même qui avais organisé son transfert de son époque d’origine. Tu ne lui…

Elisa l’interrompit :

— Oh, toi… toi et son sale espionnage mental… occupe-toi de ce qui te regarde…

Elle était au bord des larmes. Clélia prit un fruit :

— Sois belle joueuse, chérie. Tu es furieuse parce que cette pauvre fille, au lieu d’être éperdue de reconnaissance pour tes bontés, a préféré filer dans la jungle.

— Cette… cette… Jamais, tu entends, je ne l’ai même giflée ! La serve de Dotty Myers couche dans le couloir, sur un matelas, au cas où Dotty aurait besoin d’elle. Moi, je lui avais donné une chambre aussi belle que la mienne et… et… voilà !

Elisa lança sur le sol la tige de Nuha qu’elle mâchait. Clélia avait vu juste, la fuite de Sophie était pour elle une trahison, un impardonnable outrage. Décidé à la prudence, Chad laissait parler Clélia :

— Bah ! On va te la ramener.

— Qu’elle crève dans les marécages ou qu’on la reprenne, elle regrettera de s’être moquée de moi. Qu’est-ce qu’il y a, encore ?

Irahi venait d’entrer et dit quelques mots à l’oreille de sa jeune maîtresse. Elisa fit la moue.

— C’est le bouquet ! Mon oncle est là !

Tous se levèrent. Il y eut un pas lourd dans le hall et Arnold Reuben van Reuben entra.

C’était un homme aux cheveux gris qui, dans sa jeunesse, avait dû être un bel athlète. Sous les sourcils fournis, le regard avait conservé une dureté métallique trahissant l’homme d’action. Il était flanqué de deux gardes aux visages fermés portant la combinaison verte de l’ESA. Immédiatement, Chad fut sur la défensive.

Elisa se pendit au cou de son oncle. Celui-ci la serra contre lui avec une tendresse qu’on n’eût pas attendue d’un homme de son espèce.

— Je te verrai tout à l’heure. Laisse-nous, mon petit faon.

— Mais cette fille… Sophie… ?

— Je sais, je suis au courant. Va dans ta chambre, je dois parler à tes invités. Je suis venu exprès pour cela.

Reuben devait savoir donner des ordres car Elisa disparut, emmenant Irahi et les servantes. Intriguée, Clélia demanda :

— Vous saviez que j’étais ici, très cher cousin ?

Van Reuben choisit un cigare dans un coffret et sourit.

— Vous faites fausse route, Clélia. Ce n’est pas à vous que j’ai à parler, mais à Brinner.

Surpris, Chad releva la tête et Reuben ajouta :

— Mais vous pouvez rester, ma chère. Comme vous m’avez certainement déjà sondé, pourquoi nous faire des cachotteries ?

Chad regarda Clélia dont le visage, subitement, devenait d’une pâleur de craie. Van Reuben alluma son cigare avec soin. Il souffla par le nez la fumée odorante :

— Monsieur Brinner, parlons peu, mais bien. Tout ce que je vais dire est déjà connu de notre amie qui l’a lu dans votre esprit ou dans le mien. Mais, comme nous ne sommes que de pauvres homo sapiens limités à la communication orale, prenez donc un autre verre d’alcool et faites votre profit de ce que vous allez entendre. Je répète rarement deux fois.

Le personnage déplaisait souverainement à Chad. Il continua :

— Vous êtes un Agent de la Guilde. Votre ridicule couverture d’éleveur d’anguilles ne tromperait pas un serf de Classe V. Vous êtes venu ici enquêter sur un sujet précis : la disparition de milliers de serfs importés depuis trois ans et qui n’ont jamais été utilisés pour les besoins de notre économie. Comme les autres agents de la Guilde ou du Corps de Contrôle qui vous ont précédé, vous avez élucidé une partie du mystère. Vous savez que les serfs disparaissent, mais pas pourquoi. Vous avez trouvé le principal coupable : l’ESA. Or, l’ESA, c’est moi. Tôt ou tard, Sham Ihn Khaa vous aurait appris que je contrôle la presque totalité des entreprises sur Vénus. Nous sommes d’accord ?

Chad acquiesça. Rigide, Clélia les observait.

— J’apprécie, poursuivit Reuben, que vous ne tentiez pas de me mentir pour expliquer votre amusant cambriolage de la nuit dernière. Nous savions ce que vous cherchiez, nous vous avons laissé le découvrir. Ce que nous voulons maintenant, c’est que vous le gardiez pour vous. J’ai donc apporté un rapport complet dont vous êtes censé être l’auteur. Nous y avons même introduit quelques anachronismes de syntaxe pour plus d’authenticité. Inutile de préciser qu’il fournit des explications convaincantes sur le problème, et que ce sont les nôtres.

Il eut un petit rire satisfait.

— Un rapport très bien fait, qui trompera les experts de la Guilde, au moins un temps. À vous de le coder et de le faire parvenir à Sham par une voie semi-officielle.

Brinner regarda l’homme froidement.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je vais marcher ?

— Mon cher, dans tous les domaines, la clé de la réussite est la connaissance des motivations. Et, dans votre cas, la motivation est en mon pouvoir.

Il claqua des mains et Irahi, la femme de confiance du domaine, parut et s’inclina.

— Ogan va t’accompagner, fit Reuben. Ramenez-la ici.

Irahi sortit, suivie d’un garde. Celui-ci revint seul, quelques minutes plus tard, tenant Sophie par le bras.

Elle semblait avoir du mal à s’accoutumer à l’éclairage, comme si elle avait passé de longues heures dans le noir, mais elle était indemne et Chad en éprouva un indicible soulagement. Elle portait toujours la même robe verte, agrafée de l’épaule à la hanche, et une paire de sandales impeccables. Ainsi, l’évasion dans la jungle n’avait jamais eu lieu et Reuben tirait les ficelles d’une machination.

Sophie resta debout à la porte et Reuben reprit.

— Vous avez fait une erreur énorme en consultant sa fiche au Bureau de la Main-d’Œuvre. Vous n’aviez aucune raison de vous intéresser à elle. Vous enquêtiez sur mille, deux mille, cinq mille serfs, pas sur une seule. Vous m’avez livré votre motivation, Brinner. Je ne l’aurais jamais su sans cela.

Chad réfléchissait désespérément en l’écoutant. D’abord, le fait de revoir Sophie vivante l’avait soulagé. Mais il ne s’agissait que d’un répit. Leurs vies à tous deux dépendaient de cette partie de cartes biseautées où chacun semblait tricher autant qu’il le pouvait. Il gagna du temps :

— En admettant que j’accepte, que gagnez-vous, sinon quelques mois ?

— Beaucoup de choses, mon cher. Avez-vous jamais réfléchi à l’importance du facteur temps, dans un projet ?

— Tout dépend de son stade d’évolution.

— Exactement. Eh bien, le projet en question se trouve précisément au stade critique. Dans vingt-six jours devrait se terminer ce que nous pourrions appeler la phase numéro un.

Clélia s’était approchée, visiblement en plein désarroi. Elle parla d’une voix rauque :

— Arnold Reuben, libre à vous de me faire incinérer sur place par vos tueurs à gages, mais rien ne m’empêchera de vous dire en face ce que je pense. Ce fameux « projet » est né de la frustration maladive de quelques anormaux qui vous ont contaminé. Payer la prétendue liberté de Vénus au prix dont vous et votre clique avez convenu n’est pas seulement une trahison, mais une folie. Vous n’êtes pas des criminels, mais des malades et vous finirez tous dans un établissement psychiatrique.

Reuben avait pâli, mâchoires crispées :

— Pauvre sotte, bernée par les Aristocrates décadents de Terra ! Ils vous ont donné un statut social, une fonction, une misérable petite station temporelle à diriger dans une quelconque époque obscure, et vous voici comblée ! Tant pis pour vous, Clélia Vanaki ! Plus de la moitié des télépathes sont avec moi. Vous le savez…

Il s’interrompit car Clélia s’était affaissée, les yeux soudain embués de larmes. Elle dit doucement :

— Rani…

Arnold Reuben parut se radoucir un instant.

— Oui, Clélia. Je regrette que ce soit ainsi, mais votre frère est avec nous. Lui et presque tous les téleps de Vénus.

Chad tentait d’assimiler ce qu’il apprenait, déduisait, devinait. Et Sophie immobile, les yeux baissés, comme étrangère à ce qui se passait, ne l’aidait pas à se concentrer.

Il aurait voulu la prendre dans ses bras, la rassurer. Mais Sophie, après les mois qu’elle venait de vivre, s’était mentalement réfugiée dans le seul asile possible : une indifférence à tout ce qui l’entourait.

Clélia s’étant renfermée dans un mutisme accablé, Chad voulut obtenir d’Arnold plus d’informations :

— Puisque vous semblez sûr de nous tenir, vous accepterez de m’expliquer ce projet ?

— La liberté de Vénus !

Arnold avait lâché la phrase avec la passion d’un fanatique, consumé par une idée fixe. Un fanatique dangereux.

— Depuis des années, Brinner, depuis des siècles, Vénus travaille, défriche, produit, souffre et meurt pour permettre à l’oligarchie dégénérée de la Terre de vivre dans le luxe et l’oisiveté. Serf ou homme libre, tout Vénusien risque sa peau à chaque minute sur cette damnée planète. Savez-vous que, l’an dernier, un dôme a cessé de fonctionner à la suite d’une panne de générateur ? Il a fallu cinquante-quatre heures pour amener sur place une colonne de secours. Sur mille sept cents personnes, serfs et maîtres mélangés, on a retrouvé quarante-trois survivants entassés dans les tanks de jungle de l’exploitation. C’est cela, Vénus ! Avec la boue, et la jungle, avec 50° hors des dômes et des vents de 150 km/h dès qu’on quitte les vallées terra-formées. Car, en altitude, les conditions sont pires.

Ses yeux brillaient. Sa haine avait une direction : la planète mère.

— Tout ça pour rien, Brinner, cracha-t-il. Tout ça pour entretenir et gorger notre bonne vieille Terre repue et sénile qui continue, malgré les accords, à nous traiter en colonie.

Chad écoutait en silence. Ce que disait van Reuben était absurde. Vénus, Mars et les autres ex-colonies, bien loin de faire vivre Terra, dépendaient du Gouvernement Solarien. Mais inutile de chercher à convaincre l’oncle d’Elisa. Pour en savoir plus, il renvoya la balle :

— Nous avons connu cela un peu avant l’époque dont je suis originaire, monsieur Reuben. C’est le destin de toute ex-colonie de vouloir secouer la tutelle de la métropole. Mais il faut, pour cela, que la colonie en ait les moyens. Or, je crois savoir que le Gouvernement Solarien est assez pointilleux sur la restriction des armements nucléaires.

— Vous m’étonnez, Brinner. Pour un serf si récemment enregistré, vous apprenez vite. C’était, en effet, le point faible de notre plan. Nous pouvons produire ici nos missiles, mais nous sommes incapables de les équiper nucléairement. Alors, nous avons trouvé une autre solution : ce que nous ne pouvons fabriquer, nous l’achetons sous forme de produit fini.

Brutalement, Clélia se dressa pour crier :

— À quel prix, Reuben ? À quel prix et à QUI ? Dites-le-lui, ou préférez-vous que je donne les détails moi-même ?

Reuben souriait.

— Allez-y, Clélia. Je ne voudrais pas vous priver d’exprimer votre vertueuse indignation. Un homme comme moi ignore la susceptibilité.

Elle semblait prête à bondir mais se maîtrisa.

— D’accord, Arnold. Il y a trois ans, dans une région que Vénus n’a pas encore Terra-formée, un vaisseau extraterrestre provenant d’un système stellaire inconnu s’est posé clandestinement. Par hasard, c’est avec vous que ses occupants ont pris contact. Ils appartenaient à une race dont le métabolisme exige une atmosphère à base de méthane-amoniaque. En principe, ces créatures n’ont rien de commun avec ce qui respire de l’oxygène, mais les Xkors (c’est la meilleure approximation de leur nom dans notre langue) sont actuellement engagés dans un conflit stellaire. Pour des raisons stratégiques, leur gouvernement doit entretenir des bases sur des mondes assez semblables à notre Terre. Pour l’entretien matériel de ces bases, ils trouvent plus rentable d’y transporter des créatures capables de subsister sur de telles planètes. C’est cela que fournit Reuben en échange des bombes à fission qu’il entasse depuis trente mois dans ses installations clandestines ; il leur vend des serfs.

Chad en avait la nausée et Clélia poursuivait :

— Reuben traite avec une sorte de vaisseau pirate dont l’équipage fait ce trafic pour son compte, revendant ses prises à son gouvernement. Les hommes et les femmes que vous cherchiez ne sont plus sur Vénus, Chad. Tous les mois, les Xkors viennent prendre livraison de quelques centaines de ces malheureux et paient en bombes que ces fous espèrent utiliser un jour contre la Terre, leur planète d’origine.

Le silence retomba. Reuben sans tenter de démentir, s’adressa directement à Brinner :

— Voilà, vous avez tous les éléments du problème. Pour vous, le choix est simple. Ou vous marchez avec moi, et je vous garantis votre liberté et celle de la jeune femme ainsi qu’une place dans mon organisation, ou vous me forcez à des mesures extrêmes. En refusant de m’aider, vous m’obligeriez à régler votre cas comme j’ai déjà réglé celui des autres agents qui m’ont été envoyés. Je n’en ai pas envie, Brinner, j’ai horreur de détruire un homme de valeur. Je peux vous utiliser et vous traiter mieux que Sham Ihn Khaa.

Chad se dirigea vers Sophie, ignorant les deux gardes silencieux, et lui passa un bras autour des épaules. Il l’entraîna vers un siège et la fit asseoir près de lui. Reuben les regarda tous deux avec attention :

— Elle compte beaucoup pour vous, n’est-ce pas ? Elle reste mon meilleur gage de votre fidélité. N’oubliez pas que je suis son propriétaire et que, si je la déclare serve fugitive, je n’ai de comptes à rendre à personne.

Chad sentit Sophie frissonner. Il la rassura d’une pression de la main puis se leva et marcha jusqu’à la baie masquée de plantes grimpantes. Entre les feuilles, il pouvait contempler l’activité habituelle de la plantation et voir, loin sur le lac, une éblouissante traînée d’écume. Elisa devait passer ses nerfs sur le Turbo-glisseur.

Il fit de son mieux pour s’isoler mentalement, ne pas entendre le briquet de van Reuben qui allumait un autre cigare. Quand il se retourna, au bout de plusieurs minutes, Clélia n’avait pas bougé. Il lui sembla lire dans son regard une sorte d’accord muet dont il lui faudrait se contenter.

— Alors, Brinner, demanda Reuben, votre décision est prise ?

Avant qu’il ait pu répondre, Clélia s’était jetée sur Chad, toutes griffes dehors. Reuben l’intercepta au passage et l’un de ses hommes dut lui prêter main-forte tandis qu’elle couvrait Brinner d’injures. Cette démonstration eut exactement l’effet souhaité. Reuben sourit :

— Inutile de me répondre. La réaction un peu vive de notre amie me prouve quel camp vous avez choisi. Je suis heureux de vous savoir à mes côtés, Chad.

Seuls tous les deux dans le bureau du Directeur, ils revirent mot à mot le rapport truqué. Chad devrait le coder et l’expédier de son hôtel. Par le co-axial de liaison avec Espérance, une demande d’affranchissement de la serve Sophie Desmarques, sur la requête de son propriétaire légal, fut transmise à la Terre en bonne et due forme.

C’était le premier gage donné par Reuben.


CHAPITRE VII

Ne pouvant tenir tous dans un seul tank, Sophie et Clélia montèrent dans le premier avec l’un des gardes tandis que Chad et Reuben embarquaient dans le second avec l’autre. Ils n’avaient pas revu Elisa.

Sitôt le sas franchi, Clélia prit la tête du convoi. Chad avait craint un moment que Reuben ne la laisse à Hoss Elisa sous la surveillance de ses gorilles mais, visiblement, le Directeur de l’ESA préférait la transférer dans une autre installation où elle serait mieux gardée.

Ils avaient des heures de route devant eux et Chad était assis à côté du garde nommé Ogan. Reuben, derrière eux, portait certainement une arme.

Le plan de Brinner était simple et reposait sur Clélia. Il s’était concentré sur les détails d’exécution mais n’avait pas la certitude que la télépathe ait compris ce qu’il attendait d’elle. Il devait se fier aux quelques regards échangés entre eux.

Au fur et à mesure que le moment crucial approchait, Chad devenait nerveux. Il était certain que Clélia était aux commandes du tank. Le garde devait être assis à ses côtés et Sophie à l’arrière.

À un détour de la piste, il vit le tank de tête mordre sur le câble co-axial à demi enfoui dans la vase. Le véhicule fit une embardée, les chenilles patinèrent avant de heurter le tronc énorme d’un arbre-liane. Moteur stoppé, le véhicule s’immobilisa.

Reuben jura entre ses dents. Chad remercia silencieusement le ciel. Si les choses avaient mal tourné, le garde des deux femmes aurait déjà ouvert le capot. L’Américain se concentra :

— Ne bougez pas, Clélia. Ne bougez pas, il va sortir !

Effectivement, Arnold Reuben s’énervait.

— Fichue femelle ! J’aurais dû faire piloter Grey ! Restez là, vous deux !

Il ouvrit la portière, tira de sa poche un pistolet énergétique et sauta sur le sol, puis s’approcha avec circonspection du véhicule immobilisé. Par la fente grillagée, Chad ne le quittait pas des yeux. Avec toute la force mentale dont il était capable, il hurla silencieusement :

— Maintenant !!!

Il y eut un râle d’acier torturé et le tank de Clélia se rua en marche arrière sur Arnold qui ne l’évita que de justesse. Le garde à côté de Brinner esquissa un geste vers son arme, mais trop tard. D’un atémi, l’Américain l’assomma. En trois secondes, il avait repoussé le corps inerte et remis le tank en marche.

Par la fente du volet, il vit Arnold van Reuben décharger futilement son arme vers le premier char. Clélia lui répondit en pivotant et déchargeant ses lance-flammes. Lorsque le sol s’embrasa, Arnold disparut dans la jungle sans même tenter de rejoindre le second véhicule. Clélia envoya encore deux ou trois langues de flammes dans sa direction, puis Chad lui transmit mentalement :

— En route !

Docilement, le tank pivota et reprit la piste. Au bout d’un kilomètre, Clélia stoppa et descendit, suivie de Sophie. Les deux femmes étaient pâles mais indemnes. Chad les aida à basculer hors du tank le corps de leur gardien qui portait une vilaine blessure à la tête. Clélia s’était servie de ce qu’elle avait sous la main, en l’occurrence une paire de cisailles de métal.

L’autre garde fut étendu près du premier. Ces pauvres bougres seraient sans doute secourus par les gens de Hoss Elisa. La chaleur était épouvantable.

Avant de remonter dans le tank de Clélia, Chad sabota les commandes du second véhicule après quoi il vida les armes énergétiques des gardes sur le co-axial qui longeait la piste. Hoss Elisa était maintenant isolée du reste de la planète.

Ils avaient parcouru environ un tiers de leur route. Avec le temps nécessaire à Reuben pour regagner la plantation, se faire donner un autre tank et revenir à Espérance, ils disposaient de quatre ou cinq heures.

Il espérait que ce serait suffisant.

*
* *

Ils atteignirent la capitale de Vénus peu avant six heures. À l’hôtel, Chad demanda un transcripteur pour coder rapidement un message à l’intention de la Guilde. Il avait pris connaissance de celui par lequel Sham Ihn Khaa l’informait que Reuben contrôlait toutes les activités de l’ESA sur Vénus. Dommage qu’il ne l’ait pas reçu à temps !

Ils décidèrent d’expédier le message de l’Astroport qui serait l’endroit le plus sûr pour parer à d’éventuelles actions de sabotage.

Clélia tenta sans succès de joindre Yosef Vanack afin de réunir au plus vite les télépathes encore fidèles et repérer les partisans de la rébellion contre Terra.

Sophie ne quitta pas Brinner tandis qu’il s’assurait que son message était bien transmis par sub-radio, après quoi ils se rendirent au bar de l’Astroport. Dès qu’il recevrait le rapport, Sham alerterait les autorités solariennes. À quelle distance se trouvait la plus proche unité de la Flotte ? Nul ne le savait. L’affaire était maintenant hors de leurs mains.

Ils croquèrent des Cragayas durant une heure, pour tromper leur nervosité. Sophie et Chad n’échangeaient que quelques mots et s’embrassaient parfois furtivement. Si Sophie n’était plus serve, tant qu’ils ne seraient pas sous la protection de la Terre, cela ne signifiait pas grand-chose. Et d’ailleurs, qui disait que son affranchissement par ce hors-la-loi de Reuben serait validé ?

Soudain, par la baie vitrée, ils virent arriver un scooter de liaison piloté par un homme nu-tête. Le petit engin vint se ranger devant le bar. C’était Yosef Vanack.

— Il faut partir d’ici, lança-t-il. J’ai eu ton message, Clélia. Van Reuben est en ville.

— Impossible ! Le temps de regagner Hoss Elisa et de…

— Vous l’avez sous-estimé, il n’est PAS retourné à Hoss Elisa. Il a marché, rampé, couru dans la vase, sur les traces de votre tank. Deux kilomètres de plus dans la boue mais il a gagné une heure. Personne d’autre que lui ne l’aurait fait. Il a déjà contacté ses gens et sera ici dans quelques minutes.

— Les télépathes ?

— Impossible d’en joindre aucun. Trop de risques de tomber sur un membre infiltré.

— Où pouvons-nous aller ?

Clélia, d’un geste impérieux, leur imposa silence. Très haut, bien au-delà du dôme, on percevait un grondement que Chad identifia sans peine. Il l’avait entendu à Terra-Port alors qu’il attendait d’embarquer sur la « Dame » : les rétrofusées d’un vaisseau spatial qui devait tenter d’atterrir. Clélia murmura :

— Ils sont fous… sans faisceau-guide ?

— Les Pionniers non plus n’avaient pas de faisceau, observa Vanack.

— Attention !

C’était Clélia qui venait de crier. Une ombre passait au-dessus du bâtiment, et plusieurs autres à sa suite. Des antigravs, chargés d’hommes en vert, qui se posaient.

Chad jeta un coup d’œil alentour. Impossible de fuir. La rotonde vitrée du bar était déjà cernée par les groupes de gardes armés. Van Reuben était là, crotté, épuisé mais triomphant. Il avait dû faire une chute car il avait au front une belle entaille et du sang maculait sa joue gauche.

— Eh bien, Brinner, fit-il, vous n’êtes pas les seuls capables d’un petit numéro de cirque dans la jungle.

— Arnold, siffla Clélia, écoutez ça ! C’est une fusée de la Flotte qui va se poser. Si ceux-là s’écrasent, d’autres viendront. Ils sont prévenus.

— Un contretemps mais pas une catastrophe, ma chère. Nous allons leur abandonner provisoirement Espérance, mais nous tiendrons dans les autres villes, les bases, les plantations. Sans les télépathes, le Corps est incapable de contrôler Vénus. C’est notre planète et j’ai mes propres téleps. Quant aux autres, nous avons neutralisé tous ceux qui se sont montrés aussi obstinés que vous.

— Meurtrier !

— Mais non ! Il n’y a que quelques blessés légers à cause de leur extrême nervosité. Ils ont simplement été mis hors d’état de nuire.

— Vous savez très bien que la terre va envoyer une force d’intervention et que vous ne gagnerez pas contre tout le Système Solaire, intervint Brinner.

— Oh ! Mais si, mon ignorant ami ! Si nous tenons le Corps en respect quelques mois, j’aurai terminé mes préparatifs. D’ici là, nous serons vulnérables, mais rien de plus. Dans la jungle, sans téleps, nous sommes introuvables. Or, il faudrait six à huit mois pour récupérer tous les téleps en mission temporelle ou partis dans les étoiles. Je serai prêt bien avant.

Chad savoura le goût amer de la défaite. Sur son bras, il sentit une douce pression : Sophie.

Le regard de van Reuben se durcit :

— Il y a quelques heures, Clélia, quand j’étais devant vos lance-flammes, il fallait m’incinérer. Maintenant, j’ai le contrôle de la situation.

À travers la couche de nuages tourbillonnant en altitude, l’ombre indécise du vaisseau solarien oscillait, appuyée sur le jet incandescent de ses rétro-fusées. Reuben suivit leurs regards :

— Ne comptez pas sur eux. Nous aurons quitté Espérance avant qu’ils aient ouvert leur sas.

Sur un geste, ses hommes remontèrent dans leurs antigravs. Deux gardes encadrèrent chacun des prisonniers et, sans ménagement, leur passèrent des menottes. Cette fois, Reuben ne prenait aucun risque.

Quand vint son tour, Yosef Vanack sortit de sa poche un tube énergétique de faible puissance. De façon pathétique le petit homme mit bravement en joue les gardes aux visages durs. Bien entendu, il eut dans la poitrine un trou de la grosseur du poing avant même d’avoir fait feu.

Espérant que Clélia était à l’écoute, Chad rendit un hommage silencieux au modeste fonctionnaire qui avait tant aimé sa planète.

Ils furent poussés dans un transport antigravitique qui s’enleva lourdement pour emprunter, en volant au ras du sol, le tunnel de liaison avec Espérance.

À travers le cockpit, ils aperçurent une dernière fois le vaisseau noir qui atterrissait sur le sol vénusien. Ses flancs polis portaient les armes de la Fédération Solaire.

Ils avaient joué… et perdu.

*
* *

Ils étaient enfermés depuis onze jours dans deux pièces minuscules, à la base clandestine, située à plus de trois cents kilomètres des vallées terraformées de Vénus.

Le voyage avait été un cauchemar d’une semaine avant d’atteindre cet enchevêtrement souterrain, principal repaire des conjurés. On les avait tout de suite incarcérés. Depuis, Clélia faisait de son mieux pour sonder quiconque passait à portée, mais les tonnes de béton et de roche dans lesquelles ils étaient murés ne lui facilitaient pas la tâche.

En recoupant plusieurs informations, ils avaient pourtant acquis la certitude que le vaisseau Xkor venait prendre ses cargaisons humaines ici.

En arrivant, ils avaient vu, dans l’immense tunnel central, un splendide fuseau d’acier portant encore l’écusson de la Flotte Solarienne.

— Un classe III dernier modèle, avait soufflé Clélia. Comment a-t-il pu s’emparer d’un Classe III ?

Ils n’avaient pas revu Reuben depuis leur capture.

Le douzième jour, Clélia détecta une certaine agitation dans le flux mental qui lui parvenait irrégulièrement. Il se passait quelque chose. Dans la journée, un garde vint à l’heure habituelle leur apporter leur nourriture et, après son départ, la télépathe confirma ce qu’ils redoutaient tous les trois :

— Le vaisseau Xkor est arrivé hier. Le chargement des serfs a commencé.

Sophie se blottit contre Brinner, et Clélia poursuivit :

— Reuben est là. Le garde savait peu de choses, mais la situation sur Vénus paraît avoir évolué très vite. Tout se déroule comme l’avait prévu Arnold. Les Solariens sont maîtres de l’Astroport et d’Espérance, mais c’est tout.

Ils étaient consternés. Si le plan de leurs adversaires se réalisait avec cette facilité, dans quelques mois, Reuben passerait à l’offensive nucléaire contre la planète mère.

Dans la soirée, plusieurs explosions ébranlèrent les murs. Les trois captifs sentirent leurs cœurs battre plus fort. Si une bataille avait lieu à la surface, Chad aurait donné n’importe quoi pour y participer. Mais les déflagrations cessèrent et on vint les chercher peu après pour les conduire devant Reuben.

En quelques jours, il avait vieilli et une ride amère barrait son front. Il ne leur laissa pas placer un mot :

— Vos amis Solariens ont réussi à suivre jusqu’ici mon véhicule. Ils étaient peu nombreux, mais ils ont tout de même attaqué la base par surprise, durant l’embarquement des serfs. Nous avons détruit ou capturé leur groupe d’assaut. Et, grâce à l’impossibilité des liaisons-radio hors des dômes, l’emplacement de cette base reste inconnu.

Il fit une pause, puis :

— Hélas, dix-huit serfs en cours d’embarquement ont été tués accidentellement. Or, je ne peux livrer mes propres partisans. Je n’éprouve aucun plaisir à me débarrasser de vous trois, mais je n’ai pas le choix. Je me suis engagé à livrer deux cents serfs et, même en vous joignant au groupe des Solariens capturés, il m’en manque encore neuf.

Avant de leur tourner le dos, il ajouta :

— C’est une piètre consolation, mais vous voyagerez avec des compagnons qui ne vous sont pas tous inconnus.

Cette fois, il en avait terminé. On les conduisit dans une autre pièce où ils revêtirent des sous-vêtements de laine synthétique et une combinaison de tissu épais, renforcé encore par un treillage métallique souple. À l’aide de ruban adhésif, Chad avait depuis longtemps fixé sous son aisselle les mini-grenades de Blaibeck. On ne les fouilla d’ailleurs pas.

Dans un véhicule étanche, ils traversèrent trois cents mètres de paysage lunaire, battu par des vents délirants. À l’arrivée à destination, un tube-ventouse les mit en communication avec l’intérieur du vaisseau Xkor. Les hommes de l’ESA refusèrent d’aller plus loin.

— Embarquez ! ordonna l’un d’eux, désignant l’échelle.

Et il ajouta, avec un rire sans joie :

— Vous ne risquez pas de vous tromper de direction.

Au-dessus de leurs têtes, ils discernaient une clarté jaunâtre et un murmure de voix humaines parvenait jusqu’à eux. Sophie serra très fort la main de Chad et dit bravement :

— Eh bien, allons-y !

Il la regarda, surpris. Clélia était brisée mais Sophie acceptait l’inévitable. Il lui prit le menton et posa sur son nez un baiser rapide :

— D’accord, petite fille, allons-y.

En silence, ils gravirent les premiers échelons.


CHAPITRE VIII

La technologie anti-gravitation des Xkors dépassait de loin celle des Terriens. Leur vaisseau énorme avait quitté Vénus sur ses seuls antigravs. Un exploit considéré comme impossible.

Reinhardt Cohen avait prédit aux prisonniers une épreuve pénible quand ils s’arracheraient à l’attraction vénusienne, car leurs couchettes ne comportaient aucun équipement spécial pour l’accélération. Cohen était le pilote du Classe III capturé par Reuben. Les autres membres de l’équipage étaient partis le mois précédent avec les Xkors, mais Cohen avait été gardé sur Vénus à cause de ses compétences qui pourraient s’avérer utiles. Il était jeune et plein d’amertume d’être tombé dans un piège aussi grossier.

Une fois dans l’espace, il avait reconnu que ses craintes n’étaient pas fondées. Le Xkor avait décollé en douceur, sans dommages pour les humains. Par contre, la translation hyper-spatiale avait causé de nombreux évanouissements.

Les captifs ne voyaient jamais leurs nouveaux maîtres. À heures fixes, des vannes déversaient dans une sorte d’auge énorme un liquide épais et nutritif qui constituait leur seule alimentation. Les couchettes étaient équipées de quelques objets de première nécessité et d’un récipient muni d’une poignée, qui servait à puiser dans la mangeoire commune.

Un homme maigre et presque chauve remplissait tant bien que mal les fonctions de responsable pour le compte des Xkors. C’était son sixième voyage et Chad doutait qu’il fût en état d’en faire un septième. Rob Drucker – c’était son nom – avait visiblement atteint les limites de l’endurance humaine.

Avant le décollage, il avait rassemblé tous les captifs pour donner ses instructions : Des couchettes à deux places tapissaient les parois de la cale circulaire. Chacun devait choisir la sienne et la conserver. Les instructions des Xkors apparaîtraient au plafond en caractères lumineux. Il était INDISPENSABLE de s’y conformer scrupuleusement.

Drucker ne s’étendit pas sur les conséquences d’une désobéissance éventuelle, mais son visage était, à lui seul, un terrifiant avertissement. Il ajouta que les Xkors ne punissaient JAMAIS individuellement.

Une fois dans l’hyper-espace, les prisonniers durent organiser leur vie misérable. Les installations sanitaires furent utilisées alternativement par les hommes et les femmes, celles-ci formant le tiers de la cargaison humaine.

— Dieu merci, avait dit Sophie le second jour, il n’y a que des adultes.

Elle réagissait mieux que la plupart des prisonnières, et surtout que Clélia, qui passait son temps prostrée sur sa couchette.

Reuben n’avait pas menti en leur annonçant qu’ils retrouveraient, à bord, des gens de connaissance. Dans le petit groupe de Solariens capturés, ils avaient découvert le colonel du Corps de Contrôle que Chad connaissait déjà et surtout, Sham Ihn Khaa. Étendu sans rien perdre de sa nonchalance sur l’une des couchettes, le Marchand avait souri à Brinner :

— Eh oui, mon cher paladin ! Je n’ai pu résister à la démangeaison d’accompagner le groupe qui poursuivait Reuben. Si le colonel et moi avions eu pour deux déci-crédits de sens commun, nous serions retournés sur nos pas pour rendre compte au Commandement Opérationnel. Mais nous avons le chic pour jouer les héros aux pires moments. Voyez le résultat !

Le colonel Rancso, Sham et Clélia formèrent très vite avec Chad et Sophie un petit groupe auquel se joignit Cohen, le pilote spatial.

Au dix-huitième jour du voyage, un homme réussit à s’étrangler avec un sous-vêtement déchiré en bandelettes.

Deux heures plus tard, des instructions apparaissaient sur le plafond lumineux. Une trappe s’ouvrit au ras du sol et trois volontaires y traînèrent le macabre colis pour le faire basculer dans le vide.

Rob Drucker leur cria de regagner au plus vite leurs couchettes. Sa voix tremblait. Au plafond, des mots brefs se formèrent :

« Punition… humains… utile. »

À quatre couchettes de lui, Chad entendait gémir Drucker. Il serra Sophie contre lui.

Cela commença par une vibration sourde qui imprégnait la cale et ses occupants. Au début, elle était simplement désagréable puis elle devint plus douloureuse. Beaucoup se bouchèrent les oreilles, mais la vibration devait attaquer toutes les cellules nerveuses.

Contre Brinner, Sophie se tordait en des spasmes violents. Lui-même était envahi par des ondes de souffrance. Une femme se mit à hurler, puis deux, puis dix personnes. La cale devint un atroce chaos de cris déments.

Dans un brouillard rouge, Chad voyait vaguement le visage convulsé de Sophie, sa bouche grande ouverte. Il aurait voulu la toucher mais il souffrait tant que son corps n’obéissait plus.

Il se mit à hurler avec les autres.

*
* *

Il n’y eut plus de suicides.

Chacun surveillait son voisin et l’on s’organisa même pour veiller à tour de rôle pendant les périodes de sommeil. La leçon avait porté.

Au vingt-sixième jour, l’écran du plafond leur apprit qu’ils allaient atterrir et devaient se préparer à évacuer le vaisseau. Dans un silence morne, chacun rassembla le peu qu’il avait emporté avec lui et, bientôt, le débarquement commença.

La trappe d’accès à la rampe de déchargement s’était ouverte. Au passage, Chad nota une ouverture carrée donnant sur le puits et fermée par une écoutille. Au-delà, leur dit Rob Drucker, se trouvaient les Xkors. Dans la partie du vaisseau qu’ils occupaient, ils entretenaient le milieu méthano-ammoniacal qui leur était nécessaire.

Chad se demanda à quoi ils ressemblaient. Il ne le saurait sans doute jamais. Les Xkors utilisaient en effet un scaphandre spatial, mais sans hublot car leurs organes de vision ne pouvaient pas s’accommoder du spectre solaire, même modifié par des filtres.

Au-dessus de la planète inconnue qui les accueillait, dans un ciel limpide, un soleil rouge brillait, diffusant une chaleur très supportable. Certains voulurent ôter leurs combinaisons de lourd tissu armé, mais Rob Drucker s’y opposa. C’était interdit.

Autour du vaisseau, une clôture grillagée parquait les prisonniers comme du bétail. Rob les prévint que l’enclos était électrifié et que les décharges étaient suffisantes pour commotionner gravement sans tuer tout à fait.

Les humains s’assirent dans l’herbe jaune qui s’étendait jusqu’aux collines proches. Des robots commençaient à s’activer auprès d’engins impressionnants : grues de levage, tronçonneuses, excavatrices, bulldozers, etc., reconnaissables malgré leurs formes insolites. Un écran mobile avait été dressé qui transmit aux prisonniers de nouvelles instructions afin qu’ils apprennent à manier l’outillage à leur disposition. En prenant les commandes d’une pelleteuse conçue pour une race qui devait être octo-digitale, Sham ironisa :

— Activé à but thérapeutique ! Si vous voulez que les gens vous fichent la paix, donnez-leur quelque chose à faire !

Les Terriens maîtrisèrent vite les machines, découvrant qu’un outil à faire des trous reste un outil à faire des trous, quelle que soit la race qui l’a fabriqué.

Autour de la clôture patrouillaient des petites machines massives, véritables chiens de garde qui donnaient encore plus aux hommes l’impression d’être un troupeau.

Le surlendemain soir, après deux nuits à la belle étoile sous des constellations inconnues, un trait de feu zébra le ciel. Dans un grondement de rétrofusées, un appareil de la Marine Solarienne se posa à moins d’un kilomètre. Reinhardt Cohen serra les poings. C’était son Classe III. Il l’avait tout de suite reconnu.

Ils virent le sas s’ouvrir pour dégorger un scooter à trois roues qui se dirigea vers eux, transportant trois hommes en uniformes de l’ESA. Quand les robots ouvrirent la clôture pour les laisser passer, une rumeur s’éleva parmi les captifs. Nerveusement, les mains des hommes en vert cherchèrent leurs armes mais rien ne se passa et le trio s’enferma dans le vaisseau Xhor durant une bonne heure.

Sur les instances de Sham, Clélia consentit à sonder les trois humains quand ils reparurent. Elle était devenue indifférente à tout et ce fut d’une voix neutre qu’elle expliqua :

— Cette planète n’est qu’un point de rendez-vous. Le pirate Xkor ne veut pas communiquer aux acheteurs les coordonnées de notre soleil pour ne pas se faire court-circuiter. Un autre vaisseau, plus grand, va venir nous chercher et il apportera les bombes de Reuben. C’est pour les ramener sur Vénus qu’ils utilisent le Classe III.

Les trois Vénusiens avaient regagné leur astronef, la nuit était tombée et les prisonniers se préparaient à la passer une troisième fois à même le sol. Sophie contre lui, Chad scrutait les étoiles sans trouver le sommeil. S’ils avaient une chance d’évasion, c’était maintenant. Une fois embarqués à bord du vaisseau militaire, tout serait perdu.

Figés le long de la clôture, les chiens de métal veillaient. Chad les avait observés, sans découvrir aucun appareillage de type photo-électrique. Ils ne détectaient donc pas l’approche d’un Terrien par un organe de vision. Et d’ailleurs l’enclos n’était pas éclairé la nuit. Alors ? Détection thermique… ou autre chose ?

Il posa la main sur l’épaule de Sophie, et rencontra le fin treillage de métal qui renforçait leurs combinaisons.

*
* *

Une idée lui vint et, se dégageant de l’étreinte de la jeune fille endormie, il se dévêtit silencieusement dans la demi-obscurité. Sous la froide clarté des étoiles, il frissonna.

Pieds nus, il se dirigea vers la clôture. Même à trois mètres d’un des robots-gardiens, il n’obtint pas de réaction. Surmontant sa peur, il s’approcha encore et tourna plusieurs fois autour de la machine. Toujours rien.

Il revint s’allonger et réfléchit. Dix minutes plus tard, il réveillait sans bruit son petit groupe d’amis.

Tassés autour de lui, ceux-ci l’écoutèrent d’abord avec scepticisme, puis avec un intérêt croissant.

À l’approche de l’aube, Chad leur fit enlever leurs combinaisons et leurs montres. Leurs sous-vêtements faisaient autant de taches claires dans la pénombre, mais tant pis.

Sham Ihn choisit la machine la plus proche du grillage, un bulldozer massif, et il grimpa aux commandes. Les cinq autres, accroupis à quelques mètres, l’observaient. Il mit l’engin en route et le lança à pleine vitesse contre la clôture. Il sauta à la dernière minute, quelques secondes avant que le lourd véhicule percute le grillage qu’il arracha sur une bonne longueur, dans un crépitement d’arcs électriques.

Une panique indescriptible se déclencha dans l’enclos. Réveillés en sursaut, affolés, les serfs captifs couraient, pourchassés par les robots-gardes armés de tubes énergétiques à faible puissance.

Chad et ses amis avaient rejoint Sham Ihn Khaa et filaient vers la brèche. Une douzaine de robots prenaient déjà position devant l’ouverture.

Alors qu’il franchissait les débris du grillage court-circuité, Sham Ihn trébucha sur un fil métallique et s’abattit avec un cri de douleur. Le colonel et Brinner l’aidèrent à se relever, mais il perdit connaissance. Rancso le chargea sur son dos et ils reprirent leur fuite vers les collines.

Le soleil était déjà haut dans le ciel quand ils osèrent s’arrêter, voyant qu’ils n’étaient pas poursuivis. Ils étaient libres. Six malheureux à demi nus sur une planète oubliée, mais libres.

Ils n’en étaient pas moins soucieux et déprimés. Sham Ihn, en tombant, s’était empalé sur un pieux de la clôture. Il avait à l’abdomen une profonde blessure qui exigeait des soins immédiats.

Et le plus proche hôpital se trouvait à un nombre indéterminé d’années-lumière.

*
* *

Ils passèrent la journée dans les collines, près d’un ruisseau dont ils finirent par boire l’eau en espérant qu’elle était potable.

Ils avaient installé Sham à l’ombre d’un maigre buisson, sur un lit d’herbés sèches. Il n’était conscient que par périodes et ses chances de survie diminuaient rapidement.

Le colonel et Reinhardt retournèrent à la limite des collines pour observer l’aire d’atterrissage des deux vaisseaux. Ils revinrent au soir, annonçant qu’aucun changement notable ne s’était produit. La clôture avait été réparée, le nombre des gardiens-robots augmenté et l’équipage du vaisseau vénusien ne s’était pas montré. Mais le trois-roues se trouvait toujours devant le sas.

Depuis la veille, les évadés n’avaient rien mangé et Chad se demandait maintenant s’ils n’auraient pas mieux fait d’attendre l’arrivée du second vaisseau Xkor.

*
* *

Avec la fraîcheur du soir, Sham reprit connaissance. Sa blessure devait le faire terriblement souffrir mais il n’avait pas une plainte, rien qu’une crispation passagère du visage quand la douleur le tenaillait. Alors que tous se préparaient à dormir, il fit signe à Brinner de s’approcher et retint le colonel par le poignet :

— Dites aux autres de s’éloigner un peu.

Le pilote et les deux femmes allèrent s’étendre et Rancso prit contre lui la tête du Marchand avec une surprenante tendresse.

— Approchez encore…

La voix de Sham était à peine audible.

— Je me trompe rarement sur les hommes, Mark, et je crois que mon dernier choix était aussi bon que les autres. Ce garçon a ce qu’il faut…

Mark Rancso hocha la tête. Économisant ses mots, Sham continua :

— J’aurais aimé vous voir grimper encore, Chad, mais j’ai bien peur qu’il vous faille continuer sans moi. J’aurai au moins le dernier plaisir de vous apprendre certaines choses que peu de gens connaissent… (il eut une toux douloureuse)… à la condition que ma carcasse me laisse aller jusqu’au bout. Sinon, Mark terminera à ma place.

« Voyez-vous, la Guilde et le Corps ne sont plus uniquement composés de purs marchands et de purs policiers, comme il y a quelques siècles. Voilà déjà longtemps que des hommes clairvoyants ont compris que notre structure sociale figée nous condamnait à longue échéance. Notre organisation sociale, basée sur le Servage, découle théoriquement d’un livre écrit par une certaine Sonia N’Goo. Vous en entendrez parler assez tôt, mais c’est encore la bible de milliards d’imbéciles.

« Vous avez vu ce que nous appelons les Serfs d’Origine, c’est-à-dire de naissance, et vous connaissez nos Aristocrates. Les uns et les autres ont un caractère commun : ils acceptent leur destin sans désir de le modifier, et c’est là notre point faible, Chad, ce qui nous condamne à long terme. Qui forme les équipages de nos fusées d’exploration ? Qui accomplit la Terra-formation des planètes colonisées ? Qui pousse vraiment à l’expansion vers les étoiles ? Les Serfs Prélevés, ceux que nous arrachons depuis des siècles aux époques antérieures, et parfois leurs descendants immédiats.

« Avez-vous remarqué que nous n’établissons nos bases temporelles que dans les époques bouillonnantes : début de la puissance romaine, Renaissance en Europe, Âge Pré-Atomique ou Atomique Primaire… ? Les périodes de décadence ou de stagnation ne nous intéressent pas. Mentalité trop proche de la nôtre. »

Rancso voulut l’empêcher de poursuivre. Sans doute allait-il violer un secret rigoureusement gardé, mais Sham fit un effort pour aller jusqu’au bout :

— Le Servage est une phase, Brinner, comme l’esclavage colonial dans l’Amérique de votre époque. IL FAUT que la Guilde continue à utiliser la sonde temporelle. Depuis quelques décennies, nous avons pu reprendre l’exploration galactique, elle était presque abandonnée… Non, pas NOUS, d’ailleurs… mais VOUS, les Serfs. C’est important, Chad. Retournez là-bas, Mark vous aidera. Détruisez Reuben et ses rebelles…

Il fut interrompu par une quinte plus violente. Désorienté, Chad leva les yeux vers Rancso :

— Tout ça est vrai ? C’est si fantastique…

L’officier hocha la tête :

— C’est vrai. Mais il aurait mieux fait de ne rien vous en dire. Même au sein de la Guilde et du Corps, bien des gens ignorent les buts que nous poursuivons. Les Marchands perdent des sommes considérables dans la chasse aux serfs à d’autres époques. Ils en dépensent plus encore pour truquer les comptes afin qu’on croie à une activité lucrative. Cela fait partie du jeu.

— Mais un plan de régénération raciale de cette ampleur…

— … exige une continuité de plusieurs siècles, compléta Rancso. Il ne portera vraiment ses fruits que dans trois, quatre ou cinq cents ans et c’est pourquoi nous sommes prêts à tous les sacrifices pour éliminer Reuben et sa clique. Chaque fois, ce dément vend des centaines de gens représentant un capital génétique inestimable. La seule chance des Terriens, c’est un futur empire galactique, mais ils sont incapables de l’édifier eux-mêmes. Du moins, pas les contemporains…

Le colonel était amer. Il essuya la sueur sur le front de Sham.

— Regardez-le, Brinner. Sham est l’un des Aristocrates que j’estime le plus. Eh bien, croyez-le ou non, il n’avait jamais eu la curiosité d’aller jusqu’au Centaure.

Ils se turent, essayant de couvrir d’herbes sèches le Marchand que le froid gagnait. Il mourut au milieu de la nuit et ils l’enterrèrent avec leurs seules mains nues.

Au-dessus d’eux, dans le ciel, de brefs éclairs strièrent la nuit. Reinhardt fut catégorique :

— Fusées de stabilisation, en altitude décroissante.

Le second vaisseau Xkor arrivait.

Allongés dans l’herbe brûlée, tout près d’un aileron, Clélia et Rancso attendaient. Ils étaient parvenus sans peine jusqu’au vaisseau terrien, à la faveur des dernières heures de la nuit.

À cinquante mètres d’eux, tapis dans les hautes herbes que les flammes des réacteurs n’avaient pas calcinées, les autres fugitifs étaient prêts. Soudain, Clélia serra doucement le poignet de Rancso :

— Ils sortent.

Le déverrouillage du sas résonna d’une manière terrifiante dans la plaine désertique. Au pied des collines, la masse énorme du second vaisseau Xkor se détachait, écrasant presque le cylindre noir du pirate qui avait amené les prisonniers. Un transport géant, avait diagnostiqué Cohen.

Les mêmes hommes qu’ils avaient vus la veille descendirent par l’échelle de coupée. Ils mirent le véhicule de surface en marche et partirent vers les Xkors et l’enclos des serfs.

Rancso interrogea Clélia Vanaki du regard. La télépathe semblait écouter attentivement. Elle murmura :

— Un seul à l’intérieur. Il se fait du café dans le mess. Il ne se méfie de rien.

Rancso grimpa silencieusement les marches de l’échelle de coupée. Il réapparut très vite et les quatre autres bondirent à l’intérieur du Classe III.

Pour atteindre le cockpit, ils durent passer par le mess-cuisine. Contre l’ouverture d’une soute gisait l’homme en vert.

Dès qu’ils furent au dernier étage de la fusée, Reinhardt s’assit au pupitre de pilotage et, avec une volupté visible, il laissa ses mains errer sur les commandes. Le colonel lança :

— Caméras.

Quelques déclics et les écrans leur transmirent le panorama extérieur.

— Magnification.

Reinhardt pressa un bouton et l’image bondit vers eux, leur montrant le détail de l’enclos, à la base des deux vaisseaux des Xkors.

Les trois hommes en vert franchissaient la clôture, tandis que les robots-gardiens terminaient l’embarquement des serfs dans le grand transport. Le grossissement montrait les visages ravagés par la peur, les dérisoires tentatives de fuite de ces malheureux que les machines poussaient vers la rampe d’accès.

Chad obligea Sophie à détourner les yeux.

— C’est horrible, Chad. On ne peut vraiment rien ?

Il baissa la tête :

— Rien, ma chérie. Ceux-là sont perdus.

À la console, Reinhardt Cohen ne quittait pas l’image des yeux. Brinner remarqua pour la première fois la chaînette de Loradium qu’il portait au poignet, comme lui-même et Sophie. Ainsi, même dans la Flotte Solarienne…

La voix du colonel Rancso les fit sursauter :

— Regardez, il décolle.

En effet, le massif appareil se refermait sur lui-même. Il ressemblait maintenant à un énorme œuf de métal poli. Peu après il s’élevait sans heurts, comme tiré vers le ciel par un câble invisible.

En quelques minutes, leur caméra télescopique l’avait perdu.

Au sol, les trois Vénusiens de l’ESA s’activaient à charger sur la plate-forme de leur trois-roues de lourds containers métalliques. Pensivement, Mark murmura :

— S’ils ramènent tout en un seul voyage, nous sommes fichus. Mais ça m’étonnerait.

Dans l’armurerie du bord, Reinhardt trouva les armes dont ils auraient besoin, après quoi ils prirent les emplacements prévus.

Chad fut émerveillé de la facilité d’une embuscade tendue avec l’aide d’une télépathe. Les trois hommes de Reuben étaient dans la coursive quand Clélia donna le signal, à la seconde même où l’un d’eux éprouvait son premier soupçon. Ils furent abattus tous les trois presque en même temps. Les faisceaux, réglés au minimum, n’avaient fait que des trous minuscules à hauteur du cœur.

Par prudence, ils coupèrent très court les cheveux de Clélia, puis ils passèrent les combinaisons vertes et bouclèrent les ceinturons. Ils étaient prêts.

S’ils échouaient, Reinhardt tenterait un décollage en catastrophe, en espérant que les Xkors réagiraient un peu trop tard. Sophie aurait ainsi une chance supplémentaire de sauver sa vie, se dit Chad en la prenant dans ses bras pour une brève étreinte avant de quitter le Classe III avec Mark Rancso et Clélia.

*
* *

Normalement, les Xkors ne devaient pas se rendre compte que les trois humains qui venaient chercher le second chargement de bombes n’étaient pas les mêmes que ceux du premier voyage.

Dans les poches des combinaisons, les Terriens avaient trouvé sur chaque homme une plaque d’un métal bleuté inconnu. Sans doute un laissez-passer possible et Sophie insista pour demeurer à ses côtés quand les autres regagnèrent le cockpit de pilotage.

Grâce aux informations emmagasinées dans la mémoire de l’auto-pilote, Reinhardt avait déjà programmé leur route de retour. Ils décollèrent, sanglés sur les couchettes d’accélération, avec la perfection de manœuvre dont s’enorgueillissaient les hommes de la Spatiale.

Sur l’ordre formel de Rancso, Cohen expédia un missile conventionnel en direction du vaisseau Xkor. Il existait sans doute à son bord des archives. Ils ne pouvaient laisser derrière eux les coordonnées galactiques de leur système solaire. Une lueur éblouissante leur confirma l’anéantissement de la fusée-pirate.

Dès qu’ils furent dans l’espace, ils accomplirent leur translation et mirent vingt-cinq jours pour émerger à nouveau à quelques milliers de kilomètres de la Terre.

Clélia avait repris connaissance quelques heures après leur première translation.

Dès son réveil, la télépathe avait brusquement changé de visage. Tous se turent, l’estomac serré. Sans une parole, Clélia se renversa sur le matelas élastique. De grosses larmes coulèrent au long de ses joues creusées. Chad crut un instant à une sorte de choc nerveux. Puis Sophie prit la main de la Vénusienne tandis que Brinner se penchait vers elle et prononçait son nom doucement :

— Clélia… qu’y a-t-il ?

Elle cessa de pleurer, essuya son visage d’un revers machinal du poignet. Une tristesse poignante se lisait dans ses yeux.

— C’est fini, Chad.

Sa voix avait la terrible finalité d’un verdict.

— Vous ne pouvez pas comprendre, ni vous ni les autres. Il aurait mieux valu qu’il me tue au pied de sa fusée. Il m’a mutilée de façon irréparable.

La réalisation de ce que cela signifiait les frappa comme un coup de poing. Rancso articula :

— Vous voulez dire que… ?

— Oui, Mark, c’est fini. Vous êtes tous là, autour de moi, et c’est le silence, la nuit. Je ne peux plus vous entendre, plus vous lire. Je suis seule… seule comme je ne l’ai jamais été de ma vie.

Elle leur tourna le dos, cachant son visage contre la cloison. Elle ne pleurait plus, mais son corps se repliait d’instinct en une parodie poignante de la position fœtale.

Ils sortirent en silence, sauf Sophie.

Clélia demeura pitoyable. Elle dormait une ou deux heures et se réveillait en hurlant. Elle s’était confiée à Sophie, après l’un de ces accès de terreur panique :

— Toute ma vie, depuis ma première prise de conscience, j’ai dormi dans la chaude présence des ondes mentales que diffuse tout être humain, même endormi. Maintenant, dès que je ferme les yeux, que je ne vous vois plus, que je n’entends plus vos voix, je me retrouve seule, toute seule, comme s’il n’y avait plus personne de vivant, à part moi. Je ne peux rien imaginer de pire, pas même la mort.


CHAPITRE IX

Le croiseur solarien qui avait répondu le premier à leur appel-radio était un astronef de combat. Le « Président Hodge ».

Devant le fantastique spectacle de cette ville suspendue dans l’espace (qui n’était d’ailleurs pas, il s’en fallait de beaucoup, la plus grosse unité de la flotte solarienne), Chad sentit se relâcher la tension qui ne le quittait guère depuis leur rencontre avec les Xkors.

— Statistiquement, avait dit Rancso, il est inévitable que nous nous trouvions un jour face à une race aussi entreprenante que la nôtre et que nous entrions alors en conflit avec elle. Toute la question est de savoir quelle en sera l’issue.

En circulant sur le « Président Hodge », Chad reprenait confiance. Le jour où un adversaire vorace déciderait de mordre dans ce beau fruit qu’était la Terre, il aurait de bonnes chances de se casser les dents.

Pour les membres de leur groupe, les interrogatoires se succédaient suivis de séances sous hypnose, indispensables pour ramener à leur conscience les moindres informations sur Reuben, sa base secrète, les Xkors et le reste.

L’intervention de Rancso qui jouissait à bord d’une influence notable mit fin à ce qui commençait à devenir une épreuve épuisante pour leurs nerfs.

Sophie et Chad furent transférés à Terra-Port, tandis que Reinhardt Cohen était enfin autorisé à rejoindre son unité.

Clélia avait été remise entre les mains du Service Médical de la Flotte. Les meilleurs spécialistes de l’Intelligence avaient dû renoncer à lui soutirer quoi que ce soit au cours des interrogatoires. Le mutisme indifférent qu’elle leur opposait, même sous hypnose, avait eu raison de leurs efforts.

Au quartier général du Corps de Contrôle, Chad et Sophie s’abandonnèrent au luxe inouï d’un appartement confortable.

Mark leur rendit visite le lendemain. Sur son intervention, le Corps avait racheté leurs Contrats à tous deux, celui de Sophie n’appartenant plus à van Reuben dont tous les biens avaient été confisqués. L’affranchissement de sa serve n’ayant donc aucune valeur, il avait fallu une intervention personnelle du Président pour obtenir le transfert au Corps du Contrat Sophie. Cette intervention renforçait encore la quasi-certitude de Chad : Rancso était beaucoup plus qu’un simple colonel de carrière.

Sur Vénus, la situation demeurait stationnaire, mais le facteur temps jouait en faveur des rebelles. Plus de trois mois s’étaient écoulés depuis le début de la Sécession. Les Solariens remportaient quelques succès locaux, mais Reuben et son équipe disposaient d’un atout formidable avec les télépathes, passés dans son camp à 80 %. Presque tous étaient originaires de Vénus et l’on hésitait à utiliser ceux qui se proclamaient fidèles, car plusieurs d’entre eux, en liaison avec les rebelles, avaient conduit les détachements qu’ils accompagnaient dans des embuscades meurtrières.

Les Services de l’intelligence avaient appris qu’un des téléps de Reuben avait tenté, sans succès, d’assassiner ce dernier. Il s’agissait de Rani Vanaki qui avait su comment Arnold s’était débarrassé de sa sœur en la livrant aux Xkors. Mais il avait été abattu au cours de sa tentative.

À la fin du dîner que Rancso avait partagé avec Chad et Sophie dans leur appartement, l’officier s’adressa à Chad :

— Maintenant, Brinner, il va falloir trouver une solution à votre problème personnel. Je ne suis pas autorisé à vous donner des détails, mais il est exclu que vous retrouviez votre statut de Serf de la Guilde. J’ai pris pour vous un rendez-vous à dix heures, demain matin. Le sort de Mlle Desmarques dépendra aussi de la décision qui sera prise au cours de cet entretien.

Avant de prendre congé, il promit de rapporter des vêtements convenables pour Chad. Depuis des jours, celui-ci et Sophie vivaient exclusivement en confortables tuniques d’intérieur.

*
* *

En uniforme gris sans insignes, Chad se tenait devant le bureau métallique encombré.

L’homme qui lui faisait face paraissait cinquante ans, bien qu’il fût certainement beaucoup plus âgé. L’Américain s’était instinctivement mis au garde-à-vous lorsqu’il avait entendu Rancso lui donner son titre de Commodore. Il était donc l’homme le plus puissant du Système Solaire après le Président. Peut-être même AVANT le Président.

Il leur désigna des sièges et bourra avec soin une pipe anachronique. Brinner eût sans doute été surpris d’apprendre que le Commodore Farkland avait jadis combattu avec les armées du Kaiser Guillaume II en Flandres et en Artois.

Quand sa pipe fut allumée, il considéra Brinner à travers la fumée bleutée :

— Alors, colonel Rancso, demanda-t-il, c’est ça, votre oiseau rare ?

— Oui, monsieur. Mais c’est au Marchand Sham Ihn Khaa que revient le crédit de sa découverte. Je n’ai fait que prendre la suite.

— Ah ! Oui…

Farkland marqua une pause.

— Vous étiez assez liés, je crois. Je suis désolé, Mark. Mais aussi, quelle idée saugrenue d’aller se fourrer dans une affaire de groupe d’assaut ! Vous, passe encore, mais un Aristocrate de la Guilde…

— Les gens de Reuben l’ont capturé quand ses deux armes ont été vides d’énergie, monsieur. Et il en a encore blessé un avec une carabine vide.

Le Commodore se tut un moment avant de reprendre.

— Reste à savoir ce que nous pouvons faire de vous, mon garçon. Mais avant tout, vous allez répondre à une question précise : quelle est votre opinion SINCÈRE sur notre structure sociale ?

Le Commodore avait appuyé sur le mot et Chad, après une hésitation, opta pour la franchise brutale. De toute façon, ils pouvaient, par un nouvel interrogatoire sous hypnose, connaître ses pensées les plus secrètes.

— Je pense, monsieur, que la société solarienne est décadente et sclérosée. Elle repose sur une institution néfaste et dangereuse que vous nommez le Servage. Politiquement, c’est une régression. L’époque dont je suis originaire a vu un conflit presque planétaire en réaction contre le concept des « Übermenschen », des surhommes qui se prétendaient biologiquement supérieurs. Lorsque la Guilde a effectué ce que vous appelez mon « prélèvement », l’humanité était en train de gagner les dernières batailles pour l’égalité raciale. Je dois dire que ce qui fut, pour moi, la découverte de la civilisation future a été une déception. Et je pense qu’il faut être serf d’origine, conditionné dès l’enfance à accepter ce système, pour avoir une réaction différente.

Falkland l’avait laissé parler, tirant sur sa pipe noircie. Chad ne pouvait voir Rancso, assis un peu en retrait. Finalement, le Commodore sourit :

— Vu les informations dont vous disposez, grâce aux confidences de Sham Ihn Khaa, vous pouviez vous permettre cette franchise ici, dans ce bureau. Mais elle risquerait de vous coûter cher si vous teniez des propos de ce genre devant n’importe qui. Vous savez maintenant que le but réel du Corps, aidé par la Guilde, est de transformer notre société grâce à un apport incessant de Serfs non héréditaires. Cela suppose du temps, donc le maintien de l’ordre et du système, cela bien après ma mort et probablement la vôtre. Êtes-vous prêt à accepter cette idée ?

Chad était pris au dépourvu.

— Ma foi, monsieur, je crois que oui. Je ne vois d’ailleurs pas comment je pourrais faire autrement, dans ma situation.

— Vous vous trompez. Il y aura d’autres van Reuben qui promettront aux serfs une liberté qu’ils n’auront pas les moyens de leur donner. C’est la raison d’être de notre organisation : assurer la continuité du Plan, empêcher un aventurier de le compromettre par une révolte prématurée et vouée à l’échec.

— Je comprends.

— Votre avenir, Brinner, se décide maintenant. Rancso a de vous une opinion flatteuse. Sham Ihn Khaa vous avait fait confiance. Moi, je vous offre d’entrer chez nous et d’y faire carrière. Mais je vous préviens qu’on ne quitte pas le Corps de Contrôle. Dans une heure, il sera trop tard pour changer d’avis !

« D’autre part, je dois loyalement vous informer que nous pouvons aussi transférer votre contrat à l’une des grandes compagnies industrielles qui vous offrira d’excellentes possibilités de carrière. Ils sont toujours à l’affût de gens capables. Le fait que nous vous affranchissions automatiquement si vous entrez au Corps ne doit pas vous influencer. Vous serez, vous-même, très vite en état de racheter votre Contrat si vous faites une carrière civile. Quant aux informations confidentielles que vous détenez, deux heures de conditionnement hypnotique peuvent les effacer de votre mémoire. »

Pour la première fois depuis le début de sa fantastique aventure, Chad était indécis. L’offre de Farkland était séduisante, mais le caractère irrévocable de sa décision l’effrayait.

Mark Rancso toussota légèrement :

— Vous permettez, monsieur ?

Le Commodore acquiesça d’un signe du menton.

— Chad Brinner, en quelque sorte… humm…, s’intéresse à une jeune serve originaire de la même période que lui. Il serait honnête de lui préciser que le rang d’Officier du Corps l’autorise à contracter une union légale avec une personne de son choix et que cette union, dans le cas d’une femme de condition servile, entraîne automatiquement son affranchissement de facto. Dans le cas qui nous occupe, ce contrat se trouve déjà entre nos mains.

Chad lança vers Rancso un regard furieux. Ainsi, le vieux pirate avait tout manigancé depuis le début.

Farkland s’était levé, les mains croisées derrière son dos :

— Avec nous, Brinner, vous ne deviendrez pas prodigieusement riche, mais votre vie sera bien remplie, et par autre chose que des marchés à conclure ou des prix à discuter. Toute votre existence, vous devrez suivre des stages périodiques dans nos Académies. J’y suis moi-même encore astreint. Mais je vous affirme que très peu de mes hommes regrettent la décision qu’ils ont prise un jour dans ce bureau. Mark peut en témoigner.

Brinner se leva à son tour.

— Très bien, monsieur, dit-il. Je serai heureux de servir sous vos ordres.

Ce fut aussi simple que cela. Il n’y eut pas de documents à signer, pas de prestation de serment. Ils quittèrent le bureau du Commodore et Rancso tira de sa poche deux minuscules étoiles d’argent que Brinner accrocha au col de sa vareuse.

Il avait vraiment tout prévu.

*
* *

Ils passèrent à l’hôpital où se trouvait maintenant Clélia.

Ils furent admis exceptionnellement dans une cabine vitrée d’où ils pouvaient l’apercevoir, étendue sur une table, le corps recouvert d’un drap.

Sa tête entièrement rasée était maintenue dans une armature stéréotaxique d’où des électrodes plongeaient directement dans les différentes régions de son cerveau. Sur une coupe agrandie de la boîte crânienne, le médecin leur désigna une zone colorée en rouge.

— Le siège vraisemblable de la perception télépathique. Nous en savons encore très peu sur ce sujet. Regardez ici ; à la base de chaque masse thalamique, on retrouve cette excroissance de cellules nerveuses commune à tous les sujets, même latents. Normalement, avec une sonde, on obtient une réponse régulière à l’oscillographe. Mais avec cette jeune femme : rien. Vous allez voir.

Il manœuvra quelques boutons. Au fur et à mesure que les cellules nerveuses traversées « répondaient », la courbe de l’oscillographe se modifiait. Quand la sonde atteignit le point critique, à la base du thalamus, l’appareil cessa de réagir, donnant une courbe plate. L’homme de science se tourna vers eux :

— Nous ne pouvons rien pour elle. Ce bloc de cellules, qui semble déterminer la faculté parapsychique, est là, intact, mais il refuse de fonctionner. Tous nos parapsychologues se cassent les dents comme nous. Regardez-la.

Ils contemplèrent la forme immobile sur la table d’examen. Clélia était consciente, mais ses yeux grands ouverts ne reflétaient rien. Mark et Brinner se détournèrent, la gorge serrée.

Durant le trajet de retour, ils n’échangèrent pas un mot.

*
* *

À six heures, le même soir, « l’union légale », pour employer les termes de Rancso, était réalisée. Elle avait immédiatement suivi l’admission de Chad au Corps de Contrôle. Par voie de conséquence, Sophie Brinner devenait une citoyenne libre.

Quand il l’avait mise au courant, elle s’était dressée sur la pointe des pieds pour l’embrasser et avait déclaré avec un sang-froid imperturbable :

— Ma foi, mon chéri, comme toutes les filles de mon âge, j’avoue que j’avais rêvé d’une robe blanche et de musique d’orgue, plutôt que d’une simple déclaration à une machine électronique. Mais je suppose que j’arriverai à me faire une raison…

Ils eurent droit à trois jours de tranquillité qu’ils passèrent à visiter la métropole toute proche.

Après avoir mûrement réfléchi, Chad avait demandé Mark au vidéo-téléphone et insisté pour être reçu, une fois encore, par le Commodore Farkland. Le colonel s’était d’abord montré réticent. Il était plus que temps, estimait-il, que le couple Brinner se fasse un peu oublier. Mais, devant l’insistance de Chad, il avait fini par promettre de faire de son mieux.

Le matin du cinquième jour de sa carrière au Corps de Contrôle de la Fédération Solaire, Chad pénétra de nouveau dans le bureau de Farkland. Cette fois, leur entrevue dura toute la matinée.

Chad dut batailler pied à pied pour le projet qu’il avait conçu. Quand il en vint à la participation de Clélia Vanaki, Farkland refusa tout net.

— Vous êtes fou ! Dans la situation actuelle, le gouvernement attache plus d’importance à un seul télépathe qu’à la possession d’un croiseur spatial.

Chad se fit persuasif :

— Vu son état, monsieur, Clélia Vanaki est inutilisable et les meilleurs spécialistes estiment qu’elle le restera probablement. Elle se replie de plus en plus dans une existence végétative qui fait d’elle une charge plus qu’un atout pour la Fédération Solarienne. En me la confiant quelques semaines, non seulement vous ne dégarnirez pas le « front de la Terre », mais les Techno-medics qui s’occupent d’elle seront libérés pour des tâches plus utiles.

— Brinner, pour un officier stagiaire, je vous trouve bien pressé de voler de vos propres ailes. Mais soit ! J’ai toujours été partisan de laisser à mes hommes le maximum d’initiative. D’accord, vous aurez l’astronef le plus rapide dont nous disposons, les babioles dont vous dites avoir besoin, et cette femme par-dessus le marché. Mais je vous conseille de ne pas revenir les mains vides.

Chad sourit et, comme il l’avait vu faire à Mark Rancso, il salua réglementairement avant de quitter la pièce.

Dans les yeux gris pâles du Commodore, il avait cru lire un secret amusement.


CHAPITRE X

Il fallut à peine un mois au vaisseau de la flotte, un intercepteur léger de type « Aiguille », pour faire le trajet jusqu’à Egaïa.

Il prit contact avec le sol exactement à l’endroit où Skorianov avait posé son propre vaisseau, la « Dame Ruandiva ».

Comme lors du précédent voyage, l’observation aérienne avait décelé des indigènes dans le voisinage de la zone d’atterrissage. Chad, qui assumait la responsabilité du voyage, demanda au commandant de consigner l’équipage aux abords du vaisseau. Il s’assura que Clélia était calme puis, l’ayant confiée à la serve du Service Médical de l’expédition, il partit sans armes en direction de la forêt.

Au centre de la première clairière, il s’assit en tailleur et attendit.

Au bout d’une demi-heure, il entendit marcher derrière lui. Il se contenta alors de mettre en route le coffret-traducteur dont il s’était muni. La voix musicale, aux inflexions félines, ne le surprit pas. Il s’y attendait.

— Nous espérions vous revoir, Homme Chad Brinner, mais pas si rapidement. Les Fils de la Nuit sont heureux de votre présence. Un ami est toujours le bienvenu.

C’était un prêtre gris. Il n’avait prononcé à voix haute que les premiers mots de sa phrase et, tout de suite après, avait négligé de passer par le traducteur. Bien que Chad fut, cette fois, prévenu, ces mots qui se formaient directement dans son esprit ébranlèrent ses nerfs.

— Oui, je suis revenu, fit-il à son tour sans utiliser la communication mentale. Mais, très vite, il coupa la machine traductrice dont il n’avait déjà plus besoin.

Télépathiquement, il poursuivit :

— Cette fois, notre voyage n’est pas une mission commerciale. Je veux rencontrer les Fils de la Nuit. Le plus vite possible.

Il essaya de faire passer dans les concepts qu’il transmettait toute l’urgence de la situation. L’Egaïen avait maintenant pris place devant lui. Chad crut le reconnaître : sans doute le plus âgé des prêtres gris de la clairière.

— Vous avez raison, Homme Brinner. Je suis Nruuuh-Yao, qui vous a conduit jusqu’à la Forêt de la Nuit quand vous êtes venu pour la première fois.

Il avait prononcé son propre nom et la sonorité évoquait un miaulement.

— Mais je ne suis pas le plus ancien de notre caste. Je vais essayer de convaincre ceux des villages voisins de se réunir pour vous écouter. Je viendrai ce soir vous chercher.

L’homme-félin se leva, s’inclina avec une grâce souple, et tourna les talons. Chad retrouva les Terriens occupés à échanger des présents avec des guerriers aux intentions manifestement amicales.

La soirée parut interminable à Brinner. Du résultat de la négociation qu’il espérait engager ne dépendrait pas seulement sa propre carrière, mais aussi l’issue de l’imbroglio vénusien.

Il aurait aimé avoir Sophie auprès de lui. Elle avait été déçue qu’il la laisse, d’autant qu’elle savait que Clélia serait du voyage. Mais il lui avait promis de revenir très vite. Aussi vite qu’il lui serait humainement possible de le faire.

Un peu plus de deux heures après la disparition d’Uroko, Nruuuh-Yao vint chercher Chad, comme la première fois. Chad avait la curieuse impression de revivre la scène qui s’était déroulée quelques mois auparavant. Devant l’échelle de coupée, pourtant, le claquement de talons du garde qui le saluait rompit le charme. Le Serf de la Guilde Chad Brinner, apprenti de Ruck Blaibeck, avait parcouru du chemin depuis son premier voyage galactique.

Dans la clairière, une soixantaine d’hommes gris s’étaient rassemblés. Qu’ils aient jugé utile de se déranger en si grand nombre indiquait leur curiosité. C’était, du moins, ce qu’espérait Chad.

Cette fois, il n’avait pas pris de traducteur. Il s’installa aux côtés de Nruuuh-Yao, et l’échange mental s’engagea aussitôt :

— L’Homme Chad Brinner vient de très loin pour demander l’aide des Fils de la Nuit.

— Les autres Hommes des Étoiles n’étaient pas attendus chez nous avant très, très longtemps. Pourquoi ?

— Le vaisseau de ceux-ci est différent. Les hommes qui sont venus avec Chad Brinner sont des guerriers. Leurs armes sont puissantes.

— Il était imprudent d’accepter un Humain parmi les Fils de la Nuit. Je l’ai dit et ce qui arrive maintenant en est la preuve.

Les concepts, les questions, les réponses assaillaient l’esprit de Chad sans qu’il puisse les maîtriser, ni localiser leurs auteurs. Une pensée s’imposa, plus forte, comme si celui qui l’exprimait avait élevé la voix :

— Paix !… Paix et silence. Notre hôte n’est pas accoutumé à notre langage direct. Nous lui causons de la souffrance.

(Nruuuh-Yao ?)

— Soit. Mais le plus simple est que nous connaissions ce qu’il espère de nous. Homme Brinner, expliquez ! Nous vous écoutons.

Chad ne desserra pas les lèvres. Il s’appliqua simplement à revivre, par la pensée, sa propre aventure et celle de sa race, à des centaines de Parsecs, sur une planète douce et hospitalière appelée Terra.

Il laissa remonter en lui des souvenirs d’enfance qu’il croyait oubliés : son excitation en ferrant sa première truite dans un torrent de montagne, la caresse du soleil sur ses bras nus tandis qu’il barrait un voilier en Floride, la grâce fluide d’une mouette en vol, le rire de Sophie heureuse. Il ne fit rien pour contenir les émotions qui lui serraient la gorge et embuaient ses yeux.

Il revit aussi les charniers du camp de Sabra, alors qu’il était en reportage au Liban, et une émeute raciale dont l’horreur restait gravée dans sa mémoire, et encore le visage des serfs poussés vers le vaisseau Xkor.

Les souvenirs, les images déchirantes ou heureuses, défilaient en lui. Il plaidait pour une planète et le moyen de communication dont il disposait excluait le mensonge. Il savait que ces primitifs, qui maniaient encore l’arc et la sagaie, obéissaient à une éthique où les valeurs morales tenaient une place prépondérante.

Il s’attarda sur le conflit vénusien. Le rôle néfaste joué par van Reuben ne prenait sa signification qu’à la lumière d’une conception planétaire étendue à plusieurs siècles. Les Egaïens assimileraient-ils le concept d’une action politique, étalée sur des dizaines de générations ?

Quand il eut terminé, il était vidé, comme un acteur après une performance épuisante. Il était pourtant tragiquement certain de n’avoir pas été à la hauteur.

Un très long silence suivit au cours duquel il devina que les hommes gris conversaient entre eux à un niveau mental qui ne lui était pas perceptible.

— Homme Chad Brinner ?

Sans succès, il tenta de deviner lequel s’adressait à lui.

— Il ne nous est pas possible de vous donner une réponse. Pour la première fois depuis bien des saisons, les Fils de la Nuit sont divisés. Pour provoquer la défaite de l’Humain van Reuben, il faudrait qu’au moins deux cents d’entre nous quittent leur planète pour voyager entre les étoiles. Nous devons donc obtenir le concours d’autres villages. Nous avons besoin de trois périodes nocturnes pour prendre notre décision. Alors, nous vous la communiquerons, quelle qu’elle soit.

Tous les hommes gris se levèrent, imités par le Terrien. Une fois encore, il n’y eut aucun échange mental ressemblant à un adieu. Ils disparurent simplement entre les arbres.

Deux cents télépathes.

Entre les mains des Solariens, cela pouvait bouleverser le rapport des forces sur Vénus. Les Egaïens n’avaient pas parlé de prix, mais le Gouvernement avait donné à Chad carte blanche. L’enjeu était trop important.

Deux prêtres gris demeuraient aux côtés de Nruuuh-yao. L’onde mentale de celui-ci, dont Chad commençait à distinguer les « inflexions », lui parvint :

— Ne rejoignez pas tout de suite le vaisseau terrien. Nous sentons en vous une grande tristesse au sujet d’une femelle de votre race. Il s’agit d’une femme qui se trouve à bord de votre vaisseau.

Clélia.

— Son esprit est malade. Avez-vous en nous assez de confiance pour nous conduire auprès d’elle ?

C’était dans ce but qu’il avait insisté pour qu’elle accompagne l’expédition. Si Clélia pouvait percevoir les ondes mentales des Egaïens, il lui restait une chance de remonter la pente. De toute façon, l’exil définitif sur cette planète primitive serait sans doute préférable à l’enfer de solitude mentale au sein duquel la jeune femme se débattait.

Il fit signe aux trois hommes gris de le suivre.

*
* *

Au pied de l’échelle de coupée, la sentinelle s’interposa quand les extraterrestres posèrent le pied sur la première marche :

— Excusez-moi, monsieur, mais les ordres du commandant…

D’un regard furieux, Chad remit à sa place le factionnaire. Le vaisseau était au sol et non dans l’espace.

Dans les coursives, ils croisèrent quelques hommes d’équipage, surpris de rencontrer des Egaïens à bord. Dans la cabine de Clélia, la serve du Service Médical eut un petit cri terrifié. Chad la renvoya et elle disparut avec un soulagement visible.

Clélia sommeillait. Elle ouvrit les yeux et Chad fut frappé par la maigreur de son visage. Ses cheveux, qui repoussaient à peine, accentuaient encore l’importance démesurée de ses yeux sombres. Elle n’eut pas un mouvement de surprise en découvrant les prêtres gris :

— Bonjour, Chad. Ce sont vos amis ? J’avais presque oublié.

Et elle retomba dans son mutisme habituel. Nruuuh-yao fit signe à Chad de s’asseoir sur l’autre couchette. Les trois Egaïens s’accroupirent en silence à même le sol et s’immobilisèrent totalement.

S’ils essayaient d’entrer en contact mental avec Clélia, leur tentative semblait un échec. La Vénusienne n’avait aucune réaction et glissa vite dans ce sommeil artificiel qui ressemblait à un coma.

L’Américain n’aurait pu dire combien de temps les prêtres gris demeurèrent ainsi figés.

Quelque chose, pourtant, se passait, quelque chose dont il n’avait absolument pas conscience. À un moment, Clélia gémit doucement et s’agita sur sa couchette, comme si un mauvais rêve avait troublé son sommeil.

À travers l’enveloppe corticale, impalpables, diffus, des tentacules invisibles s’infiltraient tout au long des milliards de neurones, jusqu’à la région thalamique. Un miracle se réalisait dont la science terrestre n’aurait jamais osé rêver.

Clélia n’avait aucune conscience de ce qui se passait en elle. Après sa brève agitation de tout à l’heure, elle était retombée dans un sommeil profond et calme.

Nruuuh-yao releva la tête, ainsi que les deux autres prêtres, et Chad put voir leurs visages. Malgré la fourrure et les différences de morphologie, ils semblaient épuisés.

Ils se levèrent avec une lassitude visible. La « voix » de Nruuuh-yao parvint à Chad :

— Elle va maintenant dormir longuement. Nous aussi, nous en avons besoin. À bientôt.

Chad les raccompagna jusqu’au sas. Soudain, sa tension nerveuse avait disparu. Incapable de résister à la fatigue, il gagna sa propre cabine, et sans même ôter ses vêtements s’endormit comme une masse.

*
* *

Il fut réveillé le lendemain par les pas des hommes d’équipage. Il contempla sa combinaison froissée et passa sa main sur son menton. Il avait besoin d’une application de crème dépilatoire.

Il gagna la cabine de Clélia. Réveillée sans doute par le claquement du loquet magnétique, la Vénusienne ouvrit les yeux. Son regard était aussi vide, aussi terne que la veille. Brinner se laissa envahir par un immense découragement.

— Clélia, pensa-t-il, Clélia, j’avais tant espéré…

— CHAAAAAD… !

Elle avait hurlé son nom, se jetant hors du lit.

— CHAD… Oooh… Chad…

Elle ne pouvait parler, et s’effondra en sanglotant contre lui, les yeux brûlants, éperdue :

— Chad… c’est… revenu. Je vous entends, Chad… comme avant. Et aussi, un homme de garde, à côté. Oh ! Chad, je me souviens… hier… ils m’ont guérie… les hommes à fourrure… ils m’ont guérie, Chad… je suis entière… entière ! De nouveau… Plus seule… plus… seule…

Elle balbutiait, pleurait à gros sanglots, libérant d’un coup la charge émotionnelle accumulée depuis des semaines.

Chad serrait à deux mains les épaules frêles. Il pensait à Nruuuh-yao et aux autres hommes-félins.

Il espérait que, quelque part dans la forêt, ils percevaient un peu de sa gratitude.

*
* *

Les jours suivants, elle sembla reprendre vie. Pour la première fois, depuis la mort de Yosef, Clélia se souciait de son apparence physique. La courte toison brune qui recouvrait maintenant son crâne, rasé cinq semaines plus tôt, la chagrinait. Elle se mit à porter en permanence un foulard noué en turban.

Les jeunes officiers de l’« Aiguille XVII » découvraient enfin la jeune femme séduisante qu’était Clélia Vanaki et se disputaient le privilège de l’escorter, chaque fois qu’elle désirait sortir du périmètre du camp.

Nruuuh-yao revint seul au troisième jour, comme promis. Pour ne pas désorienter les officiers qui assistaient à l’entretien, il utilisa le traducteur. Il apportait l’accord des prêtres gris, mais assorti d’exigences précises. Cette fois, les Egaïens étaient en position forte et ils le savaient. Ils ne négocieraient pas contre les babioles habituelles.

Chad fut surpris de ce qu’ils demandaient. Uniquement des produits qui aideraient au développement de leur planète, tout en demeurant dans les limites de leurs capacités d’utilisation actuelles.

Dieu merci, ils n’exigeaient pas d’armes modernes. Dans sa position, Chad n’aurait pas eu d’autre choix que de leur donner satisfaction.

Après trois jours de négociations avec des prêtres gris venus des différents villages, l’accord fut enfin conclu.

L’« Aiguille », incapable de transporter deux cents indigènes, repartirait avec une vingtaine d’hommes-félins. Dès qu’on serait à portée de sub-radio, on rendrait compte à la Terre qui enverrait un vaisseau lourd chargé d’une partie des marchandises demandées. Il ramènerait ensuite le reste des Egaïens jusqu’au Système Solaire.

C’était un accord net et correct. Chad avait fait du bon travail.

Dès le début, Clélia avait souhaité rencontrer Nruuuh-yao. Dans la forêt silencieuse, l’Egaïen et la Vénusienne restèrent longtemps debout, l’un en face de l’autre.

Chad ne sut jamais quelles pensées ils avaient échangées, mais cette entrevue d’une télépathe humaine et d’un extraterrestre doué de la même faculté lui sembla riche de promesses.


CHAPITRE XI

Comme on pouvait s’y attendre, l’entrée en lice des hommes gris eut un effet foudroyant.

Dès les premières escarmouches, il se confirma qu’un seul Egaïen décuplait, par sa seule présence, l’efficacité d’une compagnie d’assaut. Capables, non seulement de détecter à distance la position des adversaires ou leurs intentions, mais aussi de créer de véritables paniques en faisant irruption dans leurs systèmes cérébraux, les prêtres gris se révélèrent beaucoup plus redoutables au combat que les télépathes humains.

Au fil des jours et des semaines, les Terriens reprirent rapidement le contrôle de la planète verte. Souvent, des unités entières se rendaient sans combattre, démoralisées par un assaut imprévisible. Chad comprenait maintenant pourquoi les Egaïens n’avaient pas besoin d’armes modernes. L’évolution les avait dotés d’un moyen de combat d’une efficacité redoutable.

Sur l’insistance de Farkland, appuyé par les gens de l’intelligence Bureau, le Président de la Fédération Solarienne avait garanti une amnistie totale aux partisans de Reuben qui feraient leur soumission sans combat. Chad dut reconnaître que la civilisation du futur ne tombait pas dans le piège des guerres civiles de son époque : la cascade sanglante de représailles qui provoquent inévitablement de nouvelles rébellions.

En sept semaines, les Solariens contrôlèrent Vénus, à l’exception de la zone désertique où se trouvait la base principale de Reuben, qui s’y était retranché avec quelques partisans fanatiques.

La guerre était virtuellement terminée.

*
* *

Au retour de sa mission dans le système d’Uroko, Chad avait obtenu du Corps une permission de quelques jours pour profiter un peu de Sophie. Cinq journées de bonheur.

Ils trouvèrent tout de même le temps de dîner avec Clélia, qui se transformait à vue d’œil. Dès son retour, la jeune femme avait été affectée à la reprise en main des télépathes capturés sur Vénus. Sa mission exigeait beaucoup de tact et de doigté mais elle s’y donnait avec passion. Seul un sujet lui-même télépathe pouvait convaincre un de ses semblables de rejoindre la cause solarienne et, surtout, s’assurer que sa conversion était sincère et loyale.

La Fédération Solarienne avait encore une dernière bataille à livrer pour en finir avec Reuben. Immédiatement après sa permission, Chad Brinner rejoignit la mission opérationnelle du Corps pour l’attaque décisive. Rancso et lui, sans doute à cause de leur connaissance de la base secrète, avaient été désignés pour lancer l’assaut final. Ils avaient avec eux douze prêtres gris, conduits par Nruuuh-yao. On commençait déjà à rapatrier les autres hommes-félins vers leur planète d’origine. Même pour ces gens courageux, la guerre vénusienne et le plongeon brutal au cœur d’une technologie totalement différente se révélaient une épreuve épuisante.

*
* *

Maintenant, aplatis à cinquante mètres du tunnel principal d’accès à la base secrète, ils se dissimulaient derrière un amas de pierrailles. Ils étaient six, Egaïens et Terriens fraternellement mêlés, six formes indécises dans leurs combinaisons de combat.

La lutte durait depuis plus de quinze heures. Pour la première fois depuis le début de la campagne, les hommes-félins avaient payé le tribut du sang à leur alliance avec les Solariens. Cinq corps couverts de fourrure grise étaient alignés à l’antenne chirurgicale, à côté des hommes des groupes d’assaut fauchés par le feu d’enfer des défenseurs.

À cause des courants atmosphériques démentiels qui parcouraient la planète verte, l’usage des armes nucléaires était exclu. Des tonnes de poussière radioactive déversées sur Vénus auraient signifié la fin du rêve de la colonisation humaine. Les Solariens devaient donc reprendre la base de Reuben mètre par mètre avec, pour seul appui tactique, des armes énergétiques conventionnelles.

Les combats devinrent plus sporadiques autour des points encore tenus par les rebelles. Le tunnel principal menait droit au centre nerveux de la défense où Reuben s’était enfermé presque seul, en liaison par câble avec ceux de ses partisans qui combattaient encore. Les rebelles tiraient leurs dernières cartouches mais ils n’étaient pas écrasés pour autant. Un interrogatoire hâtif des derniers prisonniers avait confirmé ce qu’on savait déjà : Reuben était un dément qui n’accepterait aucune reddition à quelque condition que ce fût.

Chad jeta un coup d’œil devant lui. Les fusées éclairantes tirées par les assaillants illuminaient le paysage déchiqueté par les explosions de la matinée. Il espéra que les commotions successives avaient suffisamment déréglé les armes robotisées qui couvraient l’accès au tunnel. Il se tourna vers Rancso :

— On y va, Mark ?

De sa main gantée, le colonel lui fit un signe d’acquiescement. Il était inutile de transmettre l’ordre aux Egaïens qui ne quittaient pas l’écoute mentale. Chad aurait aimé demander la fin du tir de fusées pour bénéficier d’un peu d’obscurité, mais ils n’avaient pas de liaisons radio.

— En avant !

Ils s’élancèrent, au centre des étoiles mouvantes que faisaient leurs ombres multiples sur le sol.

Aucun éclair énergétique ne salua leur course et ils se retrouvèrent tous les six plaqués dans l’ombre du tunnel. Reuben devait commencer à être sérieusement à court de défenseurs.

Quelques rampes d’éclairage fonctionnaient encore. L’immense souterrain de béton, avec ses zones d’ombre, ses carcasses métalliques tordues et les gravats jonchant le sol lézardé par les explosions rappela à Chad un lointain souvenir. Des années après la Seconde Guerre mondiale, il avait visité les ruines du Mur de l’Atlantique, forteresse dérisoire érigée par les Nazis pour rendre l’Europe imprenable. Il retrouvait ici ce gigantisme du béton, tout à la fois futile et absurde.

Ils s’enfoncèrent en file indienne dans le long couloir, dévasté par les tirs de plein fouet qui l’avaient atteint plusieurs fois.

Soudain, la main de Rancso se posa sur Chad. Par une porte enfoncée on apercevait une pièce encombrée de consoles et d’écrans. Sans doute un central de communications vidéo. Ils y pénétrèrent et en eurent la confirmation. Sur le sol, un Vénusien, en combinaison portant l’insigne des ComTechs, perdait son sang par les narines et les oreilles.

— Onde de choc, commenta brièvement Rancso. Un des gros calibres qui sont arrivés presque jusqu’ici.

Il posa sa carabine et entreprit d’activer tous les relais qui lui tombaient sous la main.

La plupart des écrans ne répondaient plus. Quelques-uns transmettaient le spectacle de la désolation extérieure, d’autres l’image de salles vides ou de postes de combat occupés par des morts ou des blessés.

Enfin, sur l’avant-dernier écran, une silhouette massive prit forme et un haut-parleur leur transmit la voix tendue :

— Reuben. Identifiez-vous !

La liaison devait comporter un retour d’image car le visage exprima soudain la stupéfaction :

— Brinner ! Alors, vous vous êtes emparés du Tunnel ?

— Le Tunnel et tout le reste de vos installations, bluffa Rancso. La fête est terminée, Reuben. Ne nous obligez pas à démolir le peu d’hommes qui vous restent. Vous n’avez plus aucune chance de vous en sortir.

Chad, pendant ce temps, transmettait fiévreusement aux Egaïens :

— Localisez-le… tâchez de savoir où il est !

La réponse vint, silencieuse, comme d’habitude :

— Tout près. Un peu plus avant dans la grande caverne par laquelle nous sommes entrés. Il est entouré d’objets dangereux, mortels.

Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : les bombes nucléaires.

Même acculé à la défaite, Reuben n’avait rien perdu de sa morgue :

— Je ne suis pas encore fini, colonel.

Il ajouta avec hargne :

— Je suppose que les singes qui vous accompagnent sont ces fameux extraterrestres que vous n’avez pas craint d’utiliser contre votre propre race ?

Rancso tentait d’engager une négociation de dernière minute, pour gagner un peu de temps :

— Van Reuben, vous êtes perdu. Je suis habilité par le Gouvernement Solarien à vous offrir…

— Attendez. J’ai quelque chose à vous montrer d’abord.

Il tendit le bras et sa main remplit l’écran. La caméra effectua un mouvement panoramique et leur découvrit la salle où s’entassaient en lignes régulières les longs cylindres noirs et luisants :

— Inutile de vous faire une conférence technique, n’est-ce pas ? Toutes sont reliées à une seule commande qui les mettra en état de masse critique quand je voudrai. C’est une mort rapide, elle ne me fait pas peur. Personne ne peut prédire ce que produira une telle concentration d’énergie, libérée d’un seul coup. Une bonne partie de cette planète sera sans doute volatilisée et il ne restera rien de votre précieuse colonie vénusienne. Croyez-vous que je bluffe ?

Maintenant, les deux Terriens transpiraient. Comme pour lever leurs derniers doutes, Nruuuh-yao leur transmit hâtivement :

— L’Homme Van Reuben va faire ce qu’il dit. L’Homme Van Reuben est habité par ce que vous nommez folie.

Encore une fois, ils allaient dépendre entièrement de leurs alliés à fourrure.

— Pouvez-vous faire quelque chose ?

Les quatre Egaïens étaient immobiles. Sur l’écran, Van Reuben triomphait :

— Vous hésitez, n’est-ce pas, colonel ? On ne prend pas à la légère la décision d’annihiler une planète. Cela mérite réflexion, particulièrement si l’on est soi-même sur cette pla…

Comme pris de vertige, il tituba brusquement, portant les deux mains à ses tempes. Chad n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait la commande de mise à feu des bombes. Si par malheur Reuben avait encore la force de faire quelques pas et de l’activer…

Rancso ne comprenait rien. Il n’avait pas encore vu ce dont les prêtres gris étaient capables dans un cas de réelle urgence.

Nruuuh-yao tendit le bras vers le souterrain. Chad saisit son arme et s’élança, sans demander d’explications. Tenter de rétablir la communication mentale, provisoirement rompue avec leurs alliés télépathes, était hors de question. Il avait clos son esprit aussi énergiquement que possible et pouvait voir que Rancso, non prévenu de ce qui se passait, souffrait de la proximité des hommes-félins.

Une fois dans le tunnel central, Chad s’immobilisa. Il repéra très vite la silhouette qui fuyait gauchement, d’une démarche d’ivrogne : Reuben.

Nruuuh-yao et les autres prêtres gris l’avaient maintenant rejoint. Sauvagement, Chad leur ordonna :

— Détruisez-le !

Ils pouvaient communiquer à nouveau et Nruuuh-yao leva vers lui un regard chargé d’une vague tristesse. La phrase mentale le doucha :

— C’est votre guerre, pas la nôtre.

Volontairement, Chad évoqua l’image de Sham-Ihn, celle des malheureux qui mouraient sans doute, en ce moment, sur les mondes occupés par les Xkors, les visages anonymes de tous deux dont l’existence avait été brisée par cette guerre stupide.

Après avoir poussé le curseur de son arme au cran de puissance maximale, il épaula et vida toute la charge dans le dos de l’homme qui fuyait.


ÉPILOGUE

Il ne restait sans doute que quelques minutes avant la cérémonie de la Présentation. De nouveaux invités n’avaient cessé d’arriver durant le récit du Commodore. Le jeune Forrester l’avait écouté sans l’interrompre.

Le major Krauser devait avoir entendu souvent la même histoire car il ne lui avait accordé qu’une attention distraite, plus attentif aux évolutions d’un groupe de Martiennes ravissantes qu’à la narration de son chef.

Les douze filles, si parfaitement semblables qu’il était difficile de les distinguer entre elles, exécutaient un numéro de voltige en apesanteur artificielle. Leurs corps nus, enduits de paillettes qui se coloraient à chaque pulsation de la lumière, se mouvaient avec une harmonie fluide évoquant un ballet de dauphins. On murmurait que Shang-Ho avait acheté les Martiennes exprès pour cette soirée sur les fonds de l’Ambassade, et que les bureaucrates de la Section Financière allaient hurler à la lune, ce qui réjouissait tous les fonctionnaires présents, Vénusiens ou non.

La réception ferait date dans les annales diplomatiques.

Le Commodore reposa son verre vide :

— Voyez-vous, mon garçon, le rôle du Corps de Contrôle n’est pas simple. Nous avons la certitude que le système du Servage devra disparaître et nous travaillons de notre mieux pour hâter cette disparition. Mais des révoltes locales, menées par des ambitieux sans scrupule, ne doivent pas remettre en cause notre action et celle de la Guilde. De plus, nous devons agir presque dans la clandestinité. Le maintien du Servage est le Credo officiel, la garantie de stabilité qui tient lieu d’évangile à quatre-vingt-quinze pour cent de nos aristocrates. Je vous ai maintenant mis dans la confidence. Avez-vous toujours envie d’être des nôtres ?

Le jeune officier du Corps Naval Spatial n’eut qu’une imperceptible hésitation :

— Oui, monsieur. J’en suis sûr et je crois que j’ai compris.

— Très bien. Dans ce cas, cela devrait s’arranger.

Le chef suprême du Corps de Contrôle se tourna vers son aide de camp :

— Krauser, voyez demain avec la Marine si nous pouvons obtenir ce garçon.

Le major eut un signe d’acquiescement puis désigna d’un discret mouvement de tête l’entrée où venait d’apparaître une femme encore jeune et svelte qui souriait. L’officier général se leva et lui fit un signe de la main.

— Excusez-moi, messieurs. Comme d’habitude, ma femme est rigoureusement exacte.

Forrester et le major se figèrent en un garde-à-vous courtois.

Droit comme un i dans son strict uniforme gris, le Commodore Général Brinner se dirigea vers Sophie.
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